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LES  CHINOIS 

COMEDIE 
EN   QUATRE  ACTES. 


VI. 


AVERTISSEMENT 

DES   ÉDITEURS 

SUR  LA  COiMÉDIE  DES  CHINOIS. 


C/ETTE  pièce  est  la  première  que 
Regnard  ait  faite  en  société  avec  Dufresni. 
Elle  parut  pour  la  première  fois  le  i5 
décembre  1692. 

Regnard ,  qui  n'avoit  encore  travaillé 
que  pour  le  théâtre  italien,  paroît  avoir 
eu  pour  but  principal  de  faire  rire  aux 
dépens  des  comédiens  françois ,  et  do 
faire  consacrer  l'ironie  par  le  jugement 
du  public.  Mais  l'objet  du  triomphe  des 
Italiens  n'est  pas  propre  à  exciter  la 
jalousie  de  leurs  adversaires,  ni  le  motif 
de  la  décision  du  parterre  propre  à  les 
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affliger.  Isabelle,  adjugée  à  l'acteur  ita- 
lien ,  est  une  lille  licencieuse  clans  ses 
propos ,  et    cpii    s'annonce   comme  ne 
voulant  pas  être  plus  réservée  dans  sa 
conduite;  en  sorte  que  celui  à  qui  on 
la  refuse  semble  plus  heureux  que  celui 
qui  l'obtient.  Pour  le  parterre ,  il  se  dé- 
cide en  faveur  d'Octave ,  parce  que  la 
troupe  italienne  ne  lui  fait  jamais  payer 
que  quinze  sols ,  et  qu'elle  lui  a  donné 
la  comédie  gratis  à  la  prise  de  Nanmr. 
Des  motifs  aussi  ridicules  montrent  as- 
sez que  les  comédiens  italiens  ne  pou- 
voient  prétendre  à  la  préférence,  ni  par 
leurs  talcns ,  ni  par  les  pièces  de  leur 
théâtre. 

La  fin  de  cette  pièce,  a  fait  remarquer 
que  les  comédiens  ne  prcnoient  encore 
que  quinze  sols  au  parterre,  et  que 
l'usage  de  donner  la  comédie  ^ra;f/s  dans 
les  réjouissances  publiques  étoit  déjà  éta- 
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bli.  On  peut,  d'après  la  même  scène, 
ajouter  à  ces  remarques  ,  qu'aux  loges 
et  au  théâtre  il  n'en  coùtoit  que  trente 
sols,  et  que  les  Italiens  ne  doubloient 
pas  le  prix  des  places  à  leurs  premières 
représentations. 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

APOLLON  ,  Colomhlne. 
TIIALIE  ,  Arlequin. 
UNE  PETITE  FILLE,  Picnot. 
UN  AUTEUR,  Mezzetin. 
UNCOMÉDIEN,  PasquarieL 
UNE  MUSE. 


La  Scène  est  sur  le  Parnasse. 


LES  CHINOIS, 

COMÉDIE. 

PROLOGUE. 

(Le  Ihéùtre  représente  le  Mont-Purnasse ,  sur  le 
sommet  duquel  est  Pégase,  sous  la  figure  d'un  âne 
ailé.  On  entend  un  concert  ridicule ,  interrompu 
de  temps  en  temps  par  l'âne  qui  se  met  à  braire.  ) 

SCÈNE  PPlEMIÈRE. 
APOLLON,  ÏHALÏÊ. 

APOLLON. 

l-^LM  rend  donc  Pégase  si  hargneux?  Apparem- 
ment, mademoiselle  Tlialie,  que  vous  avez  ou- 
blié de  lui  donner  son  avoine  aujourd'hui. 

T  II  A  L  I  E. 

Ne  vous  souvenez -vous  pas  que  ce  n'est  plus 
moi  qui  le  panse  ?  Vous  en  avez  donné  la  charge 
aux  auteurs  ;  et  depuis  ce  temps-là  ,  le  pauvre 
auimal,  hélas!  les  os  lui  percent  la  peau. 
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A  P  O  L  L  O  N . 

C'est  sa  faute.  Pourquoi  se  laissc-t-il  nioutcr 
par  le  premier  veuu  ? 

T  H  A  L  I  F. 

Il  est  vrai  que  c'est  la  mouture  banale  de  tous 
3cs  regraltlers  du  Paruasse  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
femmes  qui  le  fout  trotter  en  vers  Alexandrins  ; 
et  je  ne  sais  pas  quel  diable  de  train  elles  le  fout 
aller,  mais  il  ne  revient  jamais  à  l'écurie  qu'il  ne 
soit  crevé  de  coups  d'éperon. 

A  P  G  LLO  N. 

Puisqu'on  a  mis  Péi,'ase  sur  le  pied  d'un  cheval 
de  louage ,  c'est  aux  auteurs  qui  le  louent  à  le 

nourrir. 

T  II  A  L  I  E. 

Et  comment  voulez-vous  que  les  auteurs  nour- 
rissent un  cheval  ?  Les  pauvres  diables  ont  bien 
de  la  peine  à  se  nourrir  eux-mêmes.  Voyez-vous, 

dans  le  temps  où  nous  sommes,  ou  ne  s'engraisse 
guère  à  mâcher  du  laurier. 

APOLLON. 

Ils  m'ont  promis  qu'ils  ne  feroient  plus  que  de 
bonnes  pièces  :  il  faut  espérer  qu'ils  seront  plus 
l^ras  cet  hiver. 

T  u  A  L  F  E. 

Il  est  vrai  que  les  auteurs  et  les  comédiens  sont 
du  naturel  des  bécasses  ;  ils  n'engraissent  point 
que  le  IVoitl  ne  leur  ait  douué  sur  la  queue,  l'rau- 


PROLOGUE.  9 

chement,  ces  Messieurs-là  nous  Laiboullleni  ler- 
ilblenieut  dans  le  monde  ;  car  le  public  croit  cjue 
c'est  vous  et  moi  qui  leur  inspirons  toutes  les 
sottises  qu'ils  mettent  sur  le  théâtre. 

APOLLON. 

Le  public  a  tort.  Mais  ,  à  propos  de  sottises  , 
qu'est-ce  qu'une  pièce  que  les  comédiens  italiens 
ont  afîichée  ?  Im.  comédie  des  comédiens  chinois  ? 
Cette  troupe-là  est  toujours  magnifique  en  titres. 

T  II  ALI  E. 

C'est  pour  l'ordinaire  le  plus  beau  de  leurs 
pièces  ;  et ,  à,  vous  parler  franchement ,  je  crois 
que  celle-ci  ne  sera  point  meilleure  que  les  au- 
tres :  ce  n'est  pas  que  ,  si  on  se  donne  la  peine 
de  l'écouter  jusqu'à  la  fin  ,  ce  qui  est  assez  rare , 
on  pourra  peut-être  s'y  divertir. 

APOLLON. 

Apparemment  que  ie  dernier  acte  est  le  meil- 
leur de  tous. 

T  II  A  L  I  E, 

Je  ne  crois  pas  pour  cela  qu'il  soit  bon  ;  il  peut 
être  meilleur  que  les  autres  ,  et  ne  pas  valoir 
grand'chose.  Mais  comme  les<:oniédiens  s'y  disent 
un  peu  leurs  vérités ,  et  se  donnent  par-ci  par-là 
quelque  petit  coup  d'étrillc  ,  il  pourra  être  du 
goût  du  judjlic  ,  qui  mord  à  la  grappe  quand  il 
entend  dauber  un  comédien. 

APOLLON. 

Il  est  naturel  de  se  réjouir  des  coups  de  dent 
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que  reçoivent  ceux  qui  nous  ont  mordus  ,  et  j'e- 
suis  bien  .use  que  les  coniediens  commencent  à 
se  rendre  justice  ,  et  à  tourner  contre  eux-mêmes 
les  traits  dont  ils  ont  piqué  les  autres;  car  enfm 
il  n'y  a  pouu  do  j^rolession  qui  ail  échappé  à  leur 
satyre;  procureurs,  médecins  ,  magistrats... 

T  H  A  L  1  E  . 

Vraiment  ,  ils  ont  Lien  lait  pis  ;  lis  n'ont  pas 
même  respecté  les  empereurs  romains  ni  les  maî- 
tres à  danser. 


SCÈNE  IL 

APOLLON,  TH  ALI  E,  UNE  MUSE. 

LA    MUSE. 

Il  y  a  une  petite  fille  qui  demande  à  parler  à 
Apollon. 

SCÈNE    III. 

UNE  PETITE  FILLE  ,  APOLLON  ,  THALIE. 

LA    P  E  T  I  Ti:    FILLE. 

N'est-ce  pas  vous  ,  Monsieur ,  qui  êtes  le  sei- 
gneur de  ce  village-là  ,  et  qui  vous  appelez  Apol- 
lon ? 

APOLLON. 

Oui  ,  l)clle  mignonne.  Qu'y  a-l-11  pour  votre 
service  ? 
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T  II  A  L  I  E . 

Voilà  un  lendron  qui  oe  seroit  pas  mauvais 
pour  remeubler  le  Parnasse  ,  à  la  place  de  quel- 
que Muse  suranne'e. 

LA    PETITE    FILLE. 

Je  me  suis  échappée  de  chez  nous  pour  vous 
faire  uue  prière.  J'aime  la  comédie  italienne  à  la 
folie ,  et  ma  bonne-maman  ne  veut  pas  m'y  mener. 

T  H  A  L  I  E . 

C'est  une  folle.  Il  faut  y  aller  sans  elle  ;  vous 
ne  serez  pas  la  première. 

APOLLON. 

Votre  mère  a  tort  ,  ma  belle  enfant ,  de  vous 
priver  du  plaisir  le  plus  agréable  et  le  plus  inno- 
cent qu'il  y  ait  aujourd'hui. 

T  II  A  L  I  E. 

Assurément.  Si  j'étois  mère  ,  j'aimerois  mieux 
que  ma  fille  allât  tout  un  hiver  à  la  Comédie  , 
qu'une  fois  au  bois  de  Boulogne  pendant  la  sève 
du  mois  de  mai. 

LA    PETITE    FILLE. 

Oh  !  Monsieur  ,  je  ne  suis  pas  encore  assez 
grande  pour  aller  au  bols  de  Boulogne  ;  je  ne  vais 
cncoic  que  sur  le  rempart. 

APOLLON. 

La  comédie  forme  l'tîsprit,  élève  le  cœur,  an- 
noblil  les  scutimens  :  c'est  le  miroir  de  la  vie  hu- 
maine, qui  fait  voir  le  vice  dans  toute  son  horroiu-. 
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et  représenle  la  vertu  avec  tout  son  éclat.  Le 
théâtre  est  Técolc  de  la  politesse  ,  le  rendez-vous 
des  beaux-esprils  ,  le  piédcsial  des  f^ens  do  cpia- 
lilé.  Une  petite  dose  de  coniédlo  ,  prise  à  proj)os  y 
rend  l'esprit  des  dames  plus  enjonc  ,  le  cœur  plus 
tendre,  1  œil  plus  vil"  et  les  manières  plus  enga- 
geantes. C'est  le  lieu  où  le  beau  sexe  brille  avec 
le  plus  d'éclat. 

LA    PETITE    FILLE. 

Oh  !  je  prétends  bien  y  briller  coinnjc  ime 
autre  fjuand  je  serai  grande. 

A  p  o  L  L  o  N . 

Mais  quelle  raison  votre  mère  a-t-clle  pour  ne 
pas  vous  mener  aux  Italiens  ? 

LA     PETITE    FILLE. 

Elle  dit  qu'il  y  a  quelquefois  des  paroles  un 
peu  libres  ;  mais  ce  qui  me  lait  endévcr  ,  c^est 
qu'elle  ne  laisse  pas  d'y  aller  tous  les  jours. 

T  II  A  L  I  E. 

Il  y  a  tout  plein  de  mères  de  ce  nalurel-l;'i  ;  ce 
sont  des  aûamées  qui  n'en  veulent  que  pour  elles. 

APOLLON. 

Je  ne  sais  pas  quels  peuvent  être  ces  mots  liber- 
tins qui  ofTarouchent  la  maman  ?  Ne  vous  a-t-elie 
pas  dit  quelques-uns  de  ces  vilains  mots-là  ? 

LA    PETITE    FILLE. 

Oh  ,  dame  I   clic  ne  les  dit  devant  mol  qu'à 
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bâtons  rompus  :  elle  dit  seulement  que  les  Ita- 
liens sont  des  drôles  qui  nomment  toutes  les 
choses  par  leurs  noms.  Par  exemple  ,  elle  dit  qu'ils 
appellent  un  homme  marié —  d'un  certaia  mot 
que  je  n'oserois  dire. 

T  H  A  L  I  E. 

Cocu ,  peut-être  ? 

LA    PETITE    FILLE. 

Vous  l'avez  dit. 

APOLLON. 

Et  votre  mère  se  scandalise  de  ce  mot-là  ? 

LA    PETITE    FILLE. 

Assurément.  Oh  ,  dame  !  c'est  qu'elle  dit  que 
c'est  une  injure  qui  regarde  autant  mon  papa 
que  les  autres. 

T  H  A  L  I  E . 

C'est  que  votre  mère  ne  sait  pas  sa  langue.' 
Dans  le  nouveau  Dictionnaire  ,  imprimé  à  Paris , 
ces  mots-là  sont  synonymes ,  cocu  marié ,  marié 
cocu;  cela  s'appelle  jus  vert ,  vert  jus. 

LA    PETITE    FILLE. 

Pour  moi  je  n'entends  point  de  mal  là-dessous;  • 
mais  quoi  qu'il  en  soit ,  je  vous  prie  ,  monsieur 
Apollon  ,  vous  cjui  êtes  le  maître  des  comédiens, 
de  leur  dire  qu'ils  ne  mettent  plus  de  ces  vilains 
mots-là  ,  afin  cjne  les  Gllcs  v  piiissciu  aller,  et  (pie 
ma  mèie  n'ait  plus  de  prétexte  de  me  hiisscM"  au 
logis  j   tandis  qu'elle  va  à  la  comédie.  Ecoulez  , 
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c'est  l'intérêt  des  comédiens  que  nous  .ilHons  ;'i 
leurs  pièces  ;  ce  sont  de  jolies  filles  comme  moi 
qui  font  venir  les  i^.irçons  à  la  comédie. 

T  II  A  L  I  E. 

Oli  !  pour  cela  ,  Mademoiselle  a  raison  :  une 
femelle  dans  une  lo^c  attire  les  mules  de  Lien 
loin  ;  c'est  l'appât  ilans  la  souricière. 
APOLLON. 

Je  vous  assure  ,  la  belle  ,  que  désormais  les 
mères  seront  contentes  ,  et  que  je  vais ,  de  ce  pas, 
vous  mener  avec  moi  chea  les  Italiens ,  où  j'assem- 
Llerai  les  comédiens ,  er.  je  leur  ordonnerai  de 
rayer  de  leurs  comédies  tous  les  mots  trop  éveil- 
lés ,  et  notamment  tous  les  cocus  qu'il  y  aura. 

T  II  A  L  I  E . 

Ne  vous  avisez  pas  de  cela ,  Monsieur.  Si  les 
comédiens  rayolent  de  leurs  comédies  tous  les 
cocus  ,  ils  balafreroient  peut-être  le  père  de  Ma- 
demoiselle ,  et  pour  lors  ils  auroient  sur  le  dos 
deux  personnes  au  lieu  d'une. 

LA    PETITE    FILLE. 

Ail  !  que  vous  me  faites  de  plaisir  !  L'Hôtel  de 
Bourf^ogne  va  re^'orger  de  monde  ,  et  je  vais  an- 
noncer ce  chani;cmcnt-là  à  ma  mère  et  à  toutes 
les  lemmes  et  filles  du  quartier. 

T  II  A  L  I  E . 

Donnez-vous-en  bien  de  j^'arde.  Pour  une  femme 
qui  aime  la  réforme  ,  il  y  en  a  mille  (|ul  ne  lu 
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saurolent  souffrir  ;  et  au  lieu  de  faire  venir  du 
monde ^  vous  désachalanderiez  le  théâtre. 


SCÈNE   IV. 

THALIE,  APOLLOIS",  UN  COMÉDIEN, 
UN  AUTEUR. 

L'A  U  T  E  U  R  j  tirant  par  la  main  le  Comédien  qoi  est 
à  moitié  habillé. 

Non,  Monsieur,  vous  ne  jouerez  pas  ma  pièce 
aujourdljui ,  et  je  vais  vous  le  faire  défendre  par 
la  Muse  de  la  comédie. 

L  E    C  G  M  É  D  I  E  N. 

Il  n'y  a  Muse  qui  tienne  :  la  dépense  est  faite, 
l'argent  reçu  à  la  porte  ,  il  faut  sauter  le  balon. 


SCÈNE  V. 

THALIE,  APOLLON,  L'AUTEUR, 

l'a  u  t  e  u  Pi  j  aux  pieds  de  Tlialic. 

Au  !  Mademoiselle  Thalie  ,  miséricorde  !    Ils 


lG  PROLOGUE. 

veulent  représenter  aujourd'hui  ma  comédie  mal- 
£^ré  nioi ,  et  j'ai  va  cnlror  plus  do  cent  personnes 
dans  le  parterre  qui  la  trouvent  déjà  mauvaise. 
T  ir  A  L  I  E . 
Cent  personnes  !  Pourvu  que  le  reste  la  trouve 
bonne  ,  les  rieurs  seront  encore  de  votre  côté. 

l'a  u  t  e  u  r. 
Je  ne  demande  que  huitaine  pour  tout  délai. 

T  II  A  L  I  E. 

Mais  dans  huit  jours ,  croyez-vous  en  être  quitte 
ît  meilleur  marché  ? 

l'  A  u  T  E  u  R. 

Assurément  :j "attends  des  amis  de  la  campagne, 
qui  m'ont  promis  de  rire  ,  même  aux  plus  foibles 
endroits. 

TH  A  L  I  E. 

A  vous  entendre  parler,  monsieur  rAulcur,  je 
parierois  que  votre  pièce  ne  vaut  pas  grand'chose. 

L'AU  T  E  u  R. 
Hélas  !  j'ai  toujours  cru  jusqu'à  présont  que 
c'éloit  la  meilleure  comédie  du  monde  ;  mais 
depuis  que  les  chamlellcs  sont  allumées  ,  j'y  vois 
mille  défauts  que  je  n'y  avois  pas  remarqués.  Ah  ! 
ah  !  je  n'eu  puis  plus,  le  cœur  me  manque. 

T  II  A  L  I  E. 

Allons ,  allons  ,  coura^'e  ;  serrez-vous  le  nez,  et 
avalez  la  médecine. 


PROLOGUE, 

L'A  U  TE  U  R. 


Ma  comédie  n'est  pas  achevée  ;  il  n'y  en  a  que 
quatre  actes  de  faits. 

T  II  A  L  I  E. 

Pourvu  qu'il  n'y  ait  que  ce  défaui-Ià  ,  vous 
n'êtes  pas  à  plaindre.  C'est  moi  qui  fais  les  lois 
de  la  comédie,  et  j'ordonne  que  ce  prologue -ci 
passera  pour  un  acte. 

L'AUTEUR. 

Ah  !  maudite  comédie ,  tu  seras  cause  de  ma 
mort. 


SCENE    VI. 

THALiIE,    au  Parterre. 

Messieurs,  vous  voyez  bien  que  ce  poète-ci 
n'a  pas  besoin  de  fort  hiver.  Si  vous  le  carillonnez 
selon  votre  bonne  et  louable  coutume ,  je  vous  le 
garantis  défunt  dans  un  quart-d'heure  :  c'est  à  vous 
de  voir  si  vous  voulez  charger  votre  conscience 
d'un  poéticide. 

FIN    DU    PROLOGUE. 


YI 


ACTEURS. 

ROQUILLARD,  Geniilliomme  campagnard . 
ISABKLLE,    fille  de  RoqulHard. 
OCTAVE,  Comédien  Ilalieu,  Amant  d'Isabelle. 

MARINETTE,     ]   Suiv^^les  d'Isabelle. 

PIERROT,  Valet  de  RorjuUlard. 
ARLEQUIN,  1 
MEZZETIN,    I   I^^"§^"s. 

PASQUARIEL. 


Ta  Scène  est  à  la  campagne  chez  Roquillard. 


t'iiinois    Aolc  premier 
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LES  CHINOIS, 

COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 
S  G  È  N  E    PREMIER  E. 

ROQtJILLAKD,   PIERROT. 

R  O  QU  I  LL  AHD. 

fl/ERTES  ,  nul  liuissier  j  tant  à  verge  qu'à  cheval, 
n'oscroit  avoii'  regarrlé  la  porte  de  ce  mien  châ- 
teau :  il  fat  de  tout  temps  le  cimetière  des  ser- 
gens.  Feu  mon  trisaïeul,  Maldiieu  Roquillard , 
d'un  seul  coup  d'arquebuse,  a  mis  bus  cinq  re- 
cors et  deux  procureurs  fiscaux. 

P  I  E  K  n  O  T. 

Diantre  !  tout  le  [)ays  lui  eut  bien  de  l'obllgalion; 
car  un  de  ces  auîmaiix-là  fait  plus  dr.  dé^ât  dans 
une  province,  que  dou^e  bélcs  puantes  dans  une 
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garenne.  Mais  que  veut  dire  celle  belle  arcliitec- 
ture  ?  Cela  flaire  tliablenicnt  la  noce.  Au  moins  j 
ne  vous  avisez  pas  tle  faire  celle  souise-là. 

ROQUILLARD. 

El  la  ralsoD  ? 

PIERROT. 

C'esl  que  le  mariage  ne  sied  j)oiut  à  une  car- 
casse décharnée  comme  la  vôlre  ;  cl  tout  franc  , 
vous  clés  trop  vieux  pour  faire  souche. 

ROQUILLARD. 

Sais-tu  Lien  que  dans  la  famille  des  Roquillards 
les  mâles  n'entrent  en  vigueur  que  vers  les 
soixante-dix  ans  ?  Quand  mon  père  me  fabriqua  , 
il  en  avoil  se[)lanle-([ualre,  cl  ma  mère  oclanle- 
Imit. 

PIERROT. 

On  voit  bien  ,  Monsieur ,  que  vous  avez  été 
engendré  de  deux  vieilles  rosses  ;  vous  avez  des 
salières  sur  les  yeux  à  y  fourrer  le  poing. 

ROQUILLARD. 

Tais-loi  ;  j'ai  autre  chose  en  tête  que  de  répon- 
dre à  les  sottises.  C'est  ma  fille  Isabelle  que  jo 
veux  marier  aujourd'hui. 

PIERROT. 

Oh  !  pour  ce  mariage-là ,  j'y  baille  mon  aiUo- 
liié  ,  et  le  plus  loi  c'est  le  meilleur  :  il  ne  faut  pas- 
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garder  une  fîUe  passé  quinze  ans  ;  il  y  a  trop  de 
déchet,  et  cette  monnoie-là  est  dlantremenl  su- 
jette au  de'cii. 

EOQUILLARD. 

Tu  vois  aussi  que  je  mets  les  fers  au  feu.  J  at- 
tends journellement  un  geutillioninie  de  campa- 
gne ,  un  docteur ,  un  major  et  un  comédien  f Van- 
çois,  tous  partis  sortables  pour  ma  fdle  ,  selon 
qu'il  m'a  été  raconté  ;  car  je  ne  les  ai  point  encore 
vus. 

PIERROT. 

Pensez,  Monsieur,  que  vous  ne  lui  baillerez 
pas  tous  les  quatre  à-la-fois  ;  c'est  trop  pour  un 
enfant. 

ROQUILLAKD. 

Outre  ce ,  Isabelle  a  quelque  bon  vouloir  pour 
un  quidam  nommé  Octave  ,  coniédien  italien  de 
sa  vacation. 

PIERROT. 

Fi  !  Monsieur,  ne  donnez  point  votre  fille  à 
celte  nation-là  :  avec  eux  les  mariages  ne  tiennent 
point  ;  on  dit  qu'ils  en  font  de  nouveaux,  à  chaque 
comédie  qu'ils  jouent. 

RO  Q  U  I  L  L  A  R  D. 

Ce  néanmoins  ,  je  me  sens  de  la  propension 
pour  le  jeune  hoiiimc  ;  et  dès  mon  premier  âge , 
j'ai    pourchassé  l'accoinlance   de   messieurs  du 
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ihéâire,  pour  ce  qu'ils  sont  volontiers  courtois  et 
joviaux. 

PIERROT. 

Si  vous  m'aviez  averti  seulement  huit  jours 
plus  tôt  que  vous  vouliez  vous  défaire  d'Isahelle, 
je  ni'cu  serois  accoiuujodé  avec  vous  ;  n)ais  j  ai 
comiuoncé  uuc  (ille  iluu  autre  côté. 

ROQUILLARD. 

Comment  donc  ? 

PIERROT. 

Oui ,  Monsieur  ;  c'est  une  fille  qui  a  plus  de 
\ingt  mille  écus,  et  je  suis  déjà  à  moitié  marié. 

ROQUIT.  LARD. 

tst-il  possible  ? 

PIERROT. 

Assurément.  Tenez,  Monsieur,  pour  faire  un 
mariage  tout  entier,  il  faut,  en  premier  lieu,  que 
]e  garçon  le  veuille;  en  second  lieu  ,  que  la  fille 
y  consente  :  or,  je  suis  le  garçon  ,  j'ai  déjà  baillé 
mon  consentement  ;  ainsi ,  vous  voyez  que  c'est 
un  mariage  à  moitié  fait. 

ROQUILLARD. 

Certes,  voilà  une  affaire  bien  avancée  !  Mais 
va-l-en  dire  à  ma  fille  qu'elle  se  préparc  de  sou 
côté. 
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SCÈNE    IL 

PIERROT,  seul. 

Il  n'y  a  que  faire  de  l'avertir  ;  une  fille  est  tou- 
jours prête  quand  c'est  pour  le  mariage. 

SCÈNE    m. 

OCTAVE,    ARLEQUIN,   MEZZETIN. 

Octave  est  instruit  qu'il  doit  arriver  un  chasseur ,  un 
capitaine  et  un  docteur  cliinois  ,  pour  demander  Isabelle 
en  mariage  ;  il  détermine  Arlequin  et  Mezzetin  à  se  dé- 
guiser en  ces  différeiis  personnages ,  et  à  les  tourner  en  ridi- 
cule ,  pour  dégoûter  le  père  ,  et  faire  tomber  son  choix  sur 
lui.  Cette  scène  est  toute  italienne. 

SCÈNE   IV. 

PASQUARIEL,  PIERROT,  MARINETTE. 

Cktte  scène  est  encore  italienne  et  étrangère  au  sujet 
de   la   pièce.   Elle  consiste   ta  jeux  de   théâtre    et    lazzis 
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italiens  entre  Pierrot  et  Pasf(ii.TrieI  ,  qui  sont  amrMirenx 
l'un  et  l'autre  de  Marinelle.  Leur  rivalité  et  leurs  quorclles 
font  l'objet  de  cette  scène. 


SCÈNE  V. 

ISABELLE,    COLOMBINE. 

ISABELLE. 

Bon  ,  bon  !  le  niarloge  !  voilà  encore  quelque 
chose  de  beau  !  Ne  nie  parle  jamais  tic  celle  soltise- 
là.  Dis-moi ,  Colombine  ,  ai-je  bien  placé  mes 
mouches  ?  Me  trouves-iu  colft'ée  du  bel  air  ? 

COLOMBINE. 

Il  est  bien  question  aujourd'hui  de  mouches  et 
de  fonianges!  Voyez-vous  loules  ces  pvraniidos- 
là  ?  Ce  sont  de  beaux  bouchons  à  un  cabaret  oii 
l'on  meurt  de  soif.  L'essentiel  pour  luie  fille  ,  c'est 
un  mari ,  et  un  mari  daus  toutes  ses  circonstances. 

I  s  A  B  E  I-  L  E. 

Ah  ,  ah  !  que  tu  es  folle  !  Colombine  ,  que  tu  es 
folle  !  Tu  crois  donc  que  je  me  soucie  d  un  hom- 
me ?  Je  te  jure  que  je  n'ai  point  la  momdre  envie 
d'élre  mariée.  A  la  vérité  ,  je  suis  bien  lasse  d'être 
fille  ,  mais  j'espère  que  cela  se  passera. 
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COLOMBINE. 

Oui,  cela  se  passera  avec  un  mari.  Franche- 
ment ,  le  métier  de  fille  est  bien  ennuyeux  , 
quand  on  veut  le  faire  avec  honneur.  Je  sais  ce 
qu'il  m'en  coûte  tous  les  jours  pour  conserver  le 
peu  de  réputation  qui  me  reste. 

ISABELLE. 

Que  veux-tu  donc  dire  ? 

COLOMBINE. 

Mon  dieu  !  je  m'entends  bien.  Il  y  a  des  saisons 
dans  l'année  terriblement  rudes  à  passer.  Quand 
j'entends  chanter  l'alouette  ,  ma  vertu  est  à  fleur 
de  corde  ;  et  c'est  une  saison  bien  chatouilleuse 
que  le  printemps. 

ISA  BELLE. 

Tu  te  moques ,  Colombine  :  c'est  la  saison  qui 
me  fait  le  plus  de  plaisir  ;  le  beau  temps  revient.. 

COLOMBINE. 

Mais  les  officiers  s'en  vont  à  la  guerre. 

ISABELLE. 

La  campagne  rit 

COLOMBINE. 

Oui ,  et  Paris  pleure. 

ISABELLE. 

Les  arbres  reverdissent. 
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COLO  M  B  I  N  E. 

Et  les  filles  sèchent  sur  pied.  Je  parie  que  c'est 
dans  ce  temps-là  cjne  vous  êtes  le  plus  d('ijoùtée 
de  votre  emploi  de  lille. 

ISABELLE. 

Si  j'en  suis  dégoûtée  ,  c'est  que  les  femmes 
aiment  le  changement  ;  et  si  je  me  suis  lassée 
d'être  fille  ,  je  me  lasserai  encore  plus  d'être 
mariée. 

C  G  L  G  M  B  1  N  E.     . 

D'êire  mariée  !  Vous  voulez  donc  l'être  ! 

ISABELLE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  si  l'envie  m'en  venoit 
par  hasard  (on  dit  que  cela  prend  tout  d'un 
coup  )  ,  dis-moi ,  en  conscience  ,  comment  faut- 
il  qu'un  mari  soit  fait  pour  être  joli  ?  Tu  sais 
que  je  ne  me  connois  pas  bien  en  hommes. 

c  O  L  O  M  B  I  IV  K. 

Si  fait  Lien  moi.  Il  faut  qu'il  soit  pâle,  fluet,  dé- 
bile et  raccourci,  comme  ces  petits  échanlilloos 
de  magistrature  ,  qui  n'auiolenl  pas  la  force  de 
porter  leurs  ru])cs  sans  l'aide  de  doux  grands  la- 
quais. 

I  s  A  B  E  L  L  E. 

Oli  !  fi  ,  fi  !  Cela  est  trop  colificiicl  pour  un  mari. 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E, 

C'est  que  vous  ne  vous  connoissez  pas  en 
hommes.  Vous  voudriez  peut-êlre  de  ces  bour- 
geois renforcés  de  l'ancien  collège,  moitié  no- 
blesse, moitié  roture,  ou  de  ces  gros  commis... 
là....  de  ces  ballots  vivans  qui  eutrent  et  sortent 
de  la  douane  sans  rien  payer. 

ISABELLE. 

Pour  ceux-là,  je  les  trouve  trop  matériels. 

€  o  L  o  M  li  I  N  E. 

La  pauvre  enfant  !  elle  ne  se  connoît  pas  en 
hommes, 

ISA  BELLE. 

Colombine,  tu  es  une  coquine.  Tu  ne  me  parles 
point  de  ce  qui  me  paroît  le  plus  fripon  en  amour. 
Est-ce  que  tu  n'as  jamais  vuThiver ,  àla  comédie, 
ces  jeunes  oftlciers  toujours  biiilans  .  qui  font 
sans  cesse  le  carrousel  autour  des  actrices  jolies? 

COLOMBINE. 

La  pauvre  enfant  !  elle  ne  se  connoît  pas  eu 
hommes. 

ISABELLE. 

Pour  ceux-là  ils  sont  falss  exprès  pour  mou  hu- 
meur; ils  font  toujours  ([uclques  singeries  ;  ils 
cliantent ,  ils  cabriolent,  ils  se  battent  (pielque- 
i'ois  pour  rij.e  ,  et  se  baisent  a{)rès  devant  tout  le 
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inonde  :  eufiii,  quand  je  les  vois  sur  le  tlu-âlre; 
ils  me  divertissent  cent  fois  plus  que  la  comédie. 

COLOMBINE. 

Je  VOUS  en  au  rois  bien  proposé  de  cette  ma- 
nufacture-là j  mais 

ISABELLE. 

Quoi ,  mais  ! 

c  o  L  o  M  B  1  X  E. 

Mais  il  vous  faut  un  mari  pour  toute  l'année , 
et  ces  Messieurs-là  ne  servent  que  par  quartier  ; 
encore  n'est-ce  pas  auprès  de  leurs  femmes. 
(On  sonne  du  cor.)  J'cntcuds  du  hruit,  Apparcmmcut 
que  voilà  l'amant  chasseur  qui  entre  eu  danse. 


SCENE   VI. 

MEZZETIN  ,  avec  une  bandoulière  de  i;ibier  ,  un 
grand  cor,  et  traînant  uu  bouc  par  les  cornes; 
ISABELLE,  COLOMBIJNE. 

MEZZETIN. 

Mademoiselle,  je  suis  l'écu^-er  de  monsieur 
le  Baron  de  la  Dlndonnière -,  il  vous  envoie  celle 
bèlc-là ,  eu  atlcndaul  qu'il  vienne  lui-même. 
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ISABELLE,    à  part. 

Si  le  maître  est  aussi  bien  fabriqué  que 
l'écuyer,  voilà  de  quoi  faire  uu  bel  attelage. 

MEZZETIN. 

On  dit  comme  çà  qu'il  doit  bientôt  cliasscr  sur 
vos  terres.  La  chasse  sera  bonne  dans  ce  canton- 
là,  car  je  crois  que  personne  n'y  a  encore  chassé. 

IJ  qci)  J  COLOMBINE. 

Ma  maîtresse  est  une  terre  conservée  ;  j'en  ré- 
ponds ,  et  je  suis  le  garde  des  plaisirs. 

MEZZETIN. 

Dame  !  rnon  maître  est  un  cadet  bien  décou- 
plé. Vous  me  voyez....  il  est  encore....  quasi 
mieux  fait  que  moi.  (On  sonne  du  cor.)  Tenez,  le 
voilà. 


SCÈNE   VIL 

ÀKLEQUIN,  en  baron  de  la  Dindonnière  ; 
ISABELLE  ,  COLOMBINE,  deux  Valets 
de  chiens,  avec  des  cors. 

ARLEQUIN,    jonnant  du  cor. 

Ho,  ho!  Gerfaut ,  Briflaut,  Mirant ,  Marmiteau  ! 
}*Q,  ho,  ho!   (à  h;.bellc. )   Mademoiselle,  quand 
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on  cliasso  une  jolie  bêle  comme  vous ,  un  n';»  pas 
besoin  de  chiens  pour  de'couvrlr  où  vous  èies;  il 
est  aisé  de  vous  suivre  à  la  pisic  ,  cl  le  Iuiik-l  de 
vos  aj^pas  porte  au  nez  de  plus  de  cinq  ceuls  pas 
à  la  ronde. 

(  11  tlfinne  Ju  tor.  ) 
ISABELLE. 

Monsieur,  je  n'aime  pas  cpi'on  me  fasse  l'amour 
à  son  de  iroiupe,  et  vous  faites  un  peu  trop  de 
bruit  poiu-  prendre  les  lièvres  au  yîle. 
A  R  L  É  Q  u  I  iv . 

Vous  mofpiez-voiis  ?  Je  suis  le  gentilhomme  de 
France  le  plus  discret;  je  sais  qu'il  faut  du  mys- 
t>ère  eii  amour,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  laissé 
ma  meule  dans  votre  aniichand>re. 

C  O  LO  ut  BINE. 

Ah  !  mes  |>auvres  meubles  !  Vraiment ,  je  m'en 
vais  bien  faire  saul.er.loijs  les  chiens  par  Ja  l'o- 
nélre. 

A  K  L  E  Q  u  1  N . 

Ne  l'v  frotte  pas  ,  ma  mie  ,  ce  sont  des  gadlards 
qui  n'ont  aucune  considération  pour  le  sexe. 

ISABELLE. 

Ah  !  mou  dieu  ,  Colombine ,  le  vilain  homme  ! 

A  RLE  QU  1  !V. 

Vous  êtes  charmée  de  ma  personne  ,  n'est-ce 

pas?  (11  monlre  un  diaJou  qu'il  porte  sur  li;  j><>iiis.  )  QuaDG 
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j'ai  ce  compère-là  sur  le  poing,  je  ne  manque 
guère  ma  proie.  Nous  avons  dans  noire  famille  le 
vol  des  filles  el  du  dindon. 

COLOMBINE. 

Les  filles  de  ce  pays -ci  ne  se  prennent  pour- 
tant pas  avec  des  poulets  d'Inde;  quelquefois  avec 
une  fricassée  de  poulets ,  donnée  à  propos  ,  je  ne 
dis  pas  que  non. 

A  R  I.  E  Q  U  I  N  ,     à  Isabelle. 

Votre  chambrière  a  de  l'esprit  ;  je  la  retiens 
pour  être  mon  premier  piqueur. 

COLOMBINE. 

Ail  !  Monsieur,  vous  me  faites  trop  d'honneur  ; 
je  ne  sais  pas  piquer. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  que  cela  ne  te  mette  point  en  peine,  on 
te  montrera. 

ISABELLE. 

Mais  ,  Monsieur,  vous  ne  parlez  que  de  chasse; 
est-ce  que  vous  n'avez  pas  d'autre  occupation  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  que  si  ;  j'aime  l'étude  passionnément  ;  je 
me  renferme  tous  les  matins  dans  mou  cabinet 
avec  mes  chiens  et  mes  chevaux. 

ISABELLE. 

La  compagnie  est  savante. 
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ARLEQUIN. 

L'après-dînéc ,  je  moule  ma  jument  poil  d'é- 
tourneau  ,  pour  brossalller  dans  la  foret  ,  et  le 
IcncliMnain  ,  pour  être  de  nieillour  malin  au  bois, 
je  me  couche  pour  l'ordinaire  tout  botté  et  épc- 
ronué. 

ISA  BELLE. 

Tout  boité  et  éperonué  ! 

ARLEQUIN. 

Oli  !  que  cela  ne  vous  mette  pas  en  peine  ;  nous 
ne  nous  touclicrons  point  :  mon  lit  a  vinijt-cinq 
pieds  de  diamètre  ,  et  ce  n'est  pas  trop  pour  cou- 
cher deux  personnes  et  une  meule  de  cinquante 
chiens  courans. 

ISABELLE. 

Quoi  !  Monsieur ,  si  je  vous  épouse ,  tous  ces 
chiens-là  coucheront  avec  n)oi  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  non ,  pas  tous  :  j'en  choisirai  une  vingtaine 
des  moins  galeux. 

c  G  L  G  M  n  I  N  E . 

Je  suis  voire  très-luunhle  servante  :  la  nuit,  lis 
pourroient  bien  j>rendre  ma  maîtresse  pour  une 
biche,  et  la  dévorer. 

ARLEQUIN,    à  Colorabine. 

Tais-toi;  j'ai  bien  plus  de  risques  à  courir  qu'elle. 
Quand  nous  serons  mariés,  elle  pounoit  bien  me 
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changer  en  cerf  comme  Acléon  ;    et  mes  chiens 
ne  feroient  plus  qu'un  morceau  de  ma  personne. 

(  On  donne  du  cor  ;   les  chiens  Tiennent  sur  le  théâtre ,   courant 
après  un  sanglier.  ) 

COLOMBI  NE. 

Ah  !  Mademoiselle ,  un  sanglier  qui  est  entré  ici  ! 

(  Elles  s'enfuient.  ) 
(  La  chasse  du  sanglier  fait  le  divertissement  du  premier  acte.  ) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


VI. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

\j  F.  T  T  E  scène  est  ilaliennc  ,  et  consiste  en  jeu  de  tlaàtrc- 
Les  deux  fourbes  se  réjouissent  du  succès  de  leur  four- 
berie, et  Arlequin  se  propose  de  reparoître  bientôt  drguisé 
en  Docteur  chinois. 

SCÈNE   IL 

ROQUILLARD,    COLOMBINE. 

C  O  L  O  31  B  I  X  E . 

lliî  bien  !  Monsieur  ,  n'êles-vous  pas  charmé 
de  voire  prélentlu  j^endre  ,  monsieur  le  Baron  de 
la  Dindonnière  ?  Par  ma  foi ,  il  faudroil  que  vous 
fussiez  fou,  pour  lui  donner  voire  fille  ;  j'aimerois 
aulanl  lui  faire  épouser  un  ciionil  loin  entier. 

r.  O  Q  TJ  I  L  L  A  R  D . 

Ccrles  ,  il  est  mal  avcnaul  de  sa  personne  ,  et 
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j'en  ai  regret  ;  car  moi  et  mes  ancêtres  avons  tou- 
jours chéri  la  chasse  et  les  chasseurs.  J'ai  dans  ma 
bibliothèque  plus  de  cent  bois  de  cerf,  rangés  par 
ordre  chronologique  ,  avec  les  relations  histori- 
ques de  la  prise  d'iceux. 

COLOMBINE. 

Diantre  !  voilà  de  beaux  litres  de  noblesse  , 
cent  bois  de  cerf  daus  une  lauiille  !  sans  ceux 
qu'on  y  a  introduits ,  et  dont  on  n'a  pas  tenu  do 
registre. 

RO  QU  I  L  L  A  RD. 

Le  malencontreux  visage  ,  que  ce  Baron  de  la 
Dindonnière  !  Encore  faut-il  à  ma  fille  un  peu 
d'accointance  ,  et  cet  homme-là  seroit  toujours  à 
brosser  les  bois. 

COLOMBINE. 

Ce  ne  seroit  pas  là  le  plus  mauvais  de  l'affaire. 
Tandis  qu'un  mari  court  les  bois ,  une  femme  peut 
chasser  de  son  côté.  Le  meilleur  gibier  n'est  pas 
toujours  dans  les  forets  ;  il  y  a  telle  bête  à  Paris 
que  j'almerois  mieux  avoir  prise  que  vingt  san- 
gliers. C'est  un  friand  morceau  pour  une  femme 
qu'une  hure  de  Caissier  bien  gras. 

ROQUILLARU,    s'adoucissant. 

En  sorte  donc,  Colomblne  ^  que  cet  homme- 
là  n'est  point  de  ton  goût. 
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COLO>IBINE. 

Non  ,  ma  foi  ;  cl  toiuc  servante  que  je  suis  ,  je 
n'en  voudrois  ni  pour  or  ni  pour  ari^ent. 

ROQUILLAIID. 

Et  moi ,  comment  me  irouves-tu?  M'aimerois- 
lu  mieux  que  lui  ? 

COLOMBINE,   le  caressant. 

Mille  fois.  Vous  êtes  fleuri ,  mùr^  belle  barbe , 
le  cuir  doux  et  bien  corroyé  •  Bon ,  bon  !  il  y  a  bien 
de  la  comparaison  ! 

H  O  Q  U  1  L  L  A  R  II . 

La  coquine  !  je  l'aime ,  que  j'en  suis  fou.  Bai... 
bai...  baise-moi,  friponne. 

COLOMBINE. 

Oui ,  Monsieur  ,  que  je  vous  baise  !  Il  y  a  je  ne 
sais  combien  que  vous  m'amusez  ;  vous  dites  tou- 
jours que  vous  m'épouserez ,  et  vous  savez  la  peine 
que  je  prends  à  vous  servir. 

IIOQUILLARD. 

Il  faut  se  donner  patience  ,  tu  es  encore  jeunC;, 

COLOMBINE. 

Une  fille  ,  pendant  ce  temps-là  ,  ne  laisse  pas 
de  s'user  ;  c'est  comme  nn  carrosse  ,  qui  dépérit 
autant  sous  la  remise  qu'à  rouler. 
R  o  Qu  I  L  L  A  nn. 

Va  ,  va,  ina/bouchonue  ,  console-loi j  si  je  ne 
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t'épouse  pas  ,  je  te  laisserai  quelque  chose   en 
mourant. 

C  0  LO  MBI  N  E. 

Dépêchez-vous  donc  ,  Monsieur  ;  car  j'ai  bien 
de  rimpalience  de  gagner  une  petite  somme  d'ar- 
gent ,  afin  d'avoir  le  moyen  d'être  honnête  fille 
jusqu'à  la  fin  de  mes  jours. 


SCÈNE  III. 

ROQUILLARD  ,  COLOMBIE  ,  PIERROT. 

PIERROT. 

Monsieur,  ilya  là-dedans  un  homme  qui 
est  habillé  comme  la  porte  d'un  jeu  de  paume. 
Il  demande  à  épouser  votre  fille  ;  lui  baUlerons- 
nous  ? 

RO  Q  V  IL  L  A  RD. 

Doucement ,  doucement  ;  ces  affaires-là  de- 
mandent déUbération.  (  a  Coiombiae,  )  C'est  appa- 
remment le  Docteur  dont  je  t'ai  parlé. 

IM  E  R  R  O  T. 

Dame  !  Monsieur  ,  il  faut  que  le  mal  le  presse 
Lien  fort;  car  il  est  venu  en  poste,  et  il  dit  qu'il 
veut  se  marier  de  même. 
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ROQUILLARD. 

11  DC  faut  pas  prendre  la  poste  pour  venir  au 
mariage  ;  c'est  un  gîte  où  l'on  arrive  toujours 
assez  tût. 

Pir.RROT. 

Cela  est  vrai ,  et  ceux  qui  vont  si  vîtc  sont  com- 
me ces  chevaux  fringans  ,  qui  n'ont  que  la  pre- 
mière journée  dans  le  ventre. 


SCENE   IV. 

(  On  apporte  un  cabinet  de  la  Clûne  ,  dans  lequel 
est  Arlequin  en  docleur  chinois.  ) 

ARLEQUIN  ,  ROQUILLARD  ,   COLOMIUNE. 

ARLEQUIN,    ila  cantonaJc. 

T  A I  S  F,  z  -  V  G  u  S  ,  canaille  ignorante  et  indoci- 
le ;  je  veux  rae  marier ,  moi  ;  oui  ,  jo  veux  nie  ma- 
rier. Ils  n'ont  autre  chose  à  me  dire  :  Monsieur 
le  Docteur  ,  prenez  garde  à  vous  ;  vous  êtes  perdu , 
si  vous  faites  cette  folie-là  ;  la  femme  est  le  préci- 
pice de  l'homme.  Taisez-vous  ,  vous  dis-|e  ;  vous 
ctes  des  ânes  ;  vous  ne  le  savez  que  par  expérience , 
moi  je  le  sais  par  science  :  Quidquid  utrique  datur , 
commune  locatur.  Je  vous  le  prouve  en  françois. 
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La  lune  est  un  astre  commun  ; 
Ce  qui  dépend  d'elle  est  tout  un  : 
La  femme  dépend  de  la  lune  ; 
Ergo  toute  femme  est  commune. 
Je  n'ai  que  faire  de  vos  conseils  :  Jacta  est  aléa. 
Le  dé  est  sorti  du  coi-net  ;  il  y  a  long-tems  que 
j  ai  fait  germer  ce  mariage  sur  ma  tête. 

Sic  volo  j  sic  juheo  ;  sit  pro  ratione  voluntas. 

ROQUILLARD. 

Monsieur 

ARLEQUIN. 

Je  sais  bien  que  le  père  est  un  sot  ;  mais  je  lui 
ai  donné  ma  parole. 

ROQUILLARD. 

Hé  !  Monsieur 

ARLEQUIN. 

Je  n'ignore  pas  que  la  fille  ne  soit  une  ficfTée 
coquette  ;  mais  dès  le  lendemain  de  la  noce  ,  je  la 
fais  mettre  aux  Magdelonettes. 

COLOMBINE. 

Monsieur,  Monsieur.... 

ARLEQUIN. 

Je  suis  persuadé  que  la  suivante  est  une  caro- 
gne  ;  mais  je  lui  donnerai  tant  do  coups  d'élri- 
vières.... 

ROQUILLARD   Ct    COLOMBINE.^ 

Monsieur  ,  Monsieur.... 
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ARLEQUIN,    à  Roqmllard. 

Ah  !  Si  vales  ,  bene  est  ;   ego  qnidem  valeo, 
IN'cles-vous  pas  niousieur  Roquillard  ? 

nOQUlLLARD. 

Oui^  Monsieur;  il  y  a  plus  de  soixante  ans, 

ARLEQUIN. 

S'il  est  ainsi ,  écoutcz-nioi  ,  beau-père.  Avant 
que  d'entrer  en  matière  ,  combien  avez-vous  de 
filles  à  me  donner  ? 

ROQU  I  LL  A  RD. 

Comment  donc  !  est-ce  qu'il  faut  plusieurs  filles 
pour  faire  ua  femme  ? 

ARL  EQUI N. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  suis  pliilosophe , 
orateur  ,  médecin  ,  astrologue  ,  jurisconsulte  , 
géographe,  logicien,  barbier,  cordonnier,  apo- 
thicaire ?  en  un  mot ,  je  suis  omnis  homo ,  c'est-à- 
dire  un  homme  universel. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  !  Monsieur  ,  ne  vous  fâchez  pas;  votre 
femme  sera  universelle. 

A  RLEQUIN. 

Je  sais  tout  ce  qu'on  peut  savoir  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  :  je  sais  danser  ,  vol- 
tiger ,  pirouetter  ,  cabrioler  ;  jouer  à  la  paume  , 
au  ballon  j  lutter  ,  escrimer  ,  pousser  d'estoc  et 
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de  taille  ;  mais  où  j'eiscelle  le  plus,  c'est  en  musi- 
que et  en  machines  de  théâtre. 


c  o  L  o  M  B  I  N  E. 

Quoi  !  monsieur  le  Docteur  ,  vous  savez  aussi 
la  musique  ? 

ARLEQUIN. 

Bon  !  je  compose  des  opéra ,  il  V  a  plus  de  cin- 
quante ans  :  c'est  moi  qui  ai  fait  le  carillon  de  la 
Samaritaine.  Je  m'en  vais  vous  faire  voir  un 
échantillon  de  ma  science. 


SCÈNE    V. 

(  Le  cabinet  de  la  Chine  s'ouvre  ;  on  en  voit  sortir 
la  Rhétorique  et  une  grosse  Pagode.  ) 

ARLEQUIN  ,  ROQUILLARD  ,  C0L03IBINE  , 
LA  RHÉTORIQUE,  MEZZETIIN  ,  en  Pagode. 

ROQUILLARD. 

Diable  !  voilà  qui  est  joli  !  Qu'est-ce  que  cela 
signifie  ,  Monsieur  ! 

A  R  L  E  Q  LM  IV. 

Cela ,  Monsieur  ?  c'est  la  Rhétorique  chantante. 
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ROQUILLARD. 

Faitcs-la  un  peu  venir  ;   je  serois  bien  aise  de 
renicndrc. 

ARLEQUIN. 

Venez- çà  ,  madame  la  Rhétorique  :  dites-nous 
qm  est-ce  qui  persuade  davaula^e  en  amour  ? 

LA    RIIIÎTORIQUE     chante. 

Par  mes  discours  doux  cl  flatteurs  , 
Je  porte  l'amour  dans  les  cœurs , 
Et  j'attendris  la  plus  cruelle. 
Mais  ,  à  parler  de  bonne-foi , 
L'argent ,  pour  réduire  une  belle, 
Est  encor  plus  puissant  que  moi. 

ARLEQUIK. 

Air  :  De  mon  pot ,  je  vous  en  réponds. 

Voulez-vous  ,  en  moins  d'un  jour  , 

Etre  heureux  en  amour  ? 
Laissez  les  fleurs  de  rhétorique  ; 
Le  chemin  en  seroit  trop  long  : 
Avec  l'or ,  je  vous  en  réponds  ; 

Mais  sans  cela  ,  non  ,  non. 

Dilcs-nous  à  présent  où  va  couclior  un  nian  , 
dans  le  zodiaque  ,  la  première  nuit  de  ses  noces  ? 

LA    RHÉTORIQUE    cli;iuie. 

Le  soU'il  vagabond  jamais  ne  se  repose  ; 
Il  va  toujours  de  maison  en  maison. 
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Que  àe  maris  feroient  la  même  chose  , 

S  il  leur  e'toit  permis  de  ehauger  de  prison  ! 

Mais  d'un  mari  la  demeure  est  certaine  ; 

Quelque  chemin  qu'il  prenne  , 

Qu'il  aille  ou  qu'il  vienne  , 

,  Son  ascendant 

Toujours  l'entraîne 
Loger  au  croissant. 

ARLEQUIN. 

'y4i'r  :  De  mon  pot ,  je  vons  en  réponds. 

II  va  coucher  tout  de  go 

Au  signe  du  Virgo  : 
Mais  dans  la  seconde  journée, 
Le  Capricorne  est  sa  maison. 
De  cela  ,  je  vous  en  réponds  ; 

Mais  du  Virgo  ,  non  ,  non. 

ROQUILL  ARD. 

Qu'est-ce  que  signifie  cette  figure  là-bas  ? 

ARLEQUIN. 

C'est  une  Pagode. 

ROQUILLARD. 

Une  Pagode  !    Qu'est-ce   que   c'est   qu'une 
Pagode  ? 

ARLEQUIN. 

Une  Pagode  est une  Pagode.  Que  diable 

voulez- vous  que  je  vous  dise  ? 
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ROQUILLARD. 

Mais  à   quoi  est-elle  propre  ?   Sait-elle  faire 
quelque  chose  ? 

A  R  I,  )•  Q  u  I  N . 

Elle  clianlo  aussi.  Je  vois  vous  la  faire  venir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  ,    en  Pagode  ,  chante. 

Je  viens  exprès  du  Conffo  ,  ho  ,  lio  ,  lio  ! 
Pour  boire  à  tirelarigot 

Du  vin  de  Normandie  ; 
Car  dans  ce  Icmps-ci ,  hi ,  hi ,  hi  ! 
Rouen  vaut  mieux  que  Tessy. 

Quoique  Paris  soit  charmant ,  han ,  han  ,  han  ! 
J'en  partirois  à  l'instant , 
Si  l'on  vendoit  les  filles  , 
Par  faute  de  raisin  ,  hirt  ,  hin  ,  hin  ! 
Aussi  clier  que  le  vin. 

(  On  remporte  Mezzetin.   ) 


SCÈNE   VI. 
ARLEQUIN  ,  ROQUILLARD  ,  COLOMBINE. 

ROQUILLARD. 

Voila  qui  est  admirable  !  Et  qu'est-ce  que 
siguifieut  toutes  ces  diflerenles  tigurcs-là  ? 
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A  RLE  QU  I  N. 

C'est  la  Rhétorique  dansante.  Je  vais  vous  la 
faire  danser  avec  toute  sa  suite. 

(  La  Rhétorique  dansante ,  figurée  par  Pasquariel ,  accompagnée  de 
quatre  Sauteurs ,  fait  un  ballet  de  postures  ;  ce  qui  forme  le  di- 
vertissement du  second  acte.  ) 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME- 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE,    COLOMBINE. 

CO  LO  m  B  I  N  E. 

«j  E  VOUS  dis  encore  une  fois,  Mademoiselle  ,  que 
vous  ne  sauriez  njieux  faire ,  et  qu'il  faut  nous  en 
tenir  à  noire  comédien  italien. 

ISABELLE, 

Je  crois  que  lu  as  raison.  Je  ine  sens  toutes  les 
dispositions  à  devenir  bonne  comédienne  :  j'ai 
l'esprit  à  toute  main  ;  je  serai  prude  quand  je 
voudrai  ,  coquette  quand  il  me  plaira,  fière  avec 
les  bourgeois  ,  irailable  avec  l'bomme  de  qualité; 
enfin ,  il  y  aura  bien  du  malheur  si  je  ne  contente 
le  public. 

C  G  L  G  ni  B  I  IV  E. 

Oh  !  le  public  est  un  compère  qui  n'est  pas 
aisé  à  chausser  :  on  ne  sait  pas  comment  faire 
aujourd'hui  pour  tjaijner  sa  bienveillance.  Je  sais 
bleu  qu'une  jolie  personne  comme  vous  a  plus  de 
facililé  qu'une  autre  à  faire  valoir  les  taleus  du 
ihéûue. 
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ISABELLE. 

Je  crois  que  je  me  tirerai  d'affaire  dans  ce  pays- 
là.  Je  parois  une  fois  davantage  aux  chandelles  ; 
j'ai  du  teint ,  de  l'enjoûnient  ;  je  n'ai  qu'un  défaut 
pour  le  théâtre  ,  c'est  que  je  n'ai  point  de  mé- 
moire. Par  exemple  ,  Colombine  ,  si  j'aimois  uu 
Itomme  aujourd'hui ,  je  crois  que  je  ne  m'en  sou- 
viendrois  pas  demain. 

COLOMBINE. 

La  plupart  des  femmes  sont  comme  vous  :  mais 
ce  défaut  de  mémoire  ,  est  une  marque  de  leur 
jugement  ;  car  les  hommes  d'à  présent  11e  méri- 
tent pas  qu'on  les  aime  plus  de  vingt- quatre 
heures.  Mais  Octave  va  venir  ;  je  vais  me  retirer. 
IV'aurez-vous  point  peur  de  rester  toute  seule  avec 
lui? 

ISABELLE, 

Bon  ,  bon  !  tu  te  moques  ,  Colombine.  Est-ce 
que  je  suis  un  enfant  ?  A  l'âge  que  j'ai  ,  on  ne 
craint  plus  rien. 

COLOMBINE. 

Je  suis  aussi  âgée  que  vous  ,  et  un  tête-à-téle 
ne  laisse  pas  quelquefois  de  me  faire  trembler  Un 
jeune  hommeveiUvous  persuader  qu'il  vous  aime; 
il  se  jette  à  vos  genoux  ,  il  vous  prend  les  mains. 
Quand  une  fille  a  les  mains  prises ,  clic  ne  sau- 
roil  bien  se  revancher. 
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ISABELLE. 

D'accord  ,  CoIomLiue  ;  mais  on  peut  crier. 


ce  L  G  M  B  I  >  E. 


Et  si  le  jeune  lionime  vous  ferme  la  bouche 
d'un  baiser  ,  où  en  êtes- vous  ?  Enfin ,  vous  voulez 
bien  en  courir  les  risques;  je  m'en  lave  les  mains. 


ISABELLE. 


Que  veux-iu  ?  Puisque  je  suis  destinée  à  être 
comédienne  ,  il  faut  bien  que  je  m'aguerisse  à 
faire  toutes  sortes  de  personnages. 


SCENE    IL 

ISABELLE,    OCTAVE. 

OCTAVE. 

Enfin  ,  charmante  Isabelle ,  me  voilà  seul  aVec 

vous  ;   et  je  puis  eu  liberté (  il  l'emLrasse.  ) 

ISABELLE. 

Oh  !  Monsieur ,  point  de  liberté ,  s'il  vous  plaît, 
Conmient  !  vous  débutez  par  oi^i  les  autres  finis- 
sent ! 

OCTAVE. 

C'est  le  privilège  de  notre  profession ,  Mademoi- 
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selle  ;  et  la  liberté  du  geste  est  la  plus  belle  partie 
du  comédien. 

ISABELLE. 

Une  fille  n'est  donc  pas  en  sûreté  avec  vous 
autres  Messieurs  ? 

OCTAVE. 

Ne  craignez  rien  ,  belle  Isabelle  ;  nous  n'avons 
que  l'extérieur  de  dangereux  :  noire  science  se 
borne  à  ébranler  les  cœurs ,  d'autres  les  empor- 
tent ;  et  tel  ne  dit  mot  dans  une  loge  ,  qui  a  tout 
le  profit  d'une  tendresse  que  l'acteur  s'efforce 
d'émouvoir. 

ISA  BELLE. 

Qui'ind  un  comédien  est  fait  comme  vous ,  il  a 
souvent  la  meilleure  part  dans  la  tendresse  qu'il 
inspire. 

OCTAVE. 

Que  je  serois  heureux  ,  si  vous  aviez  de  pareils 
sentimcns  pour  moi  !  et  que  votre  cœur.... 

ISABELLE. 

Mon  cœur....  Oh  !  mon  cœur  ne  va  pas  si  vile 
que  vos  paroles  :  je  ne  vous  aime  pas  encore  tout- 
à-fait-,  mais  je  sens  bien  que  je  ne  vous  hais 
pas. 

OCTAVE. 

Je  suis  le  plus  lorluué  de  tous  les  houjmes.  ]Mais 
VI.  4 
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pour  gage  de  voire  bonne  voloulé  ,  il  fiiut  que 
vous  me  donniez  votre  main. 

ISABELLE. 

Ma  main?  Oli  !  Monsieur,  je  n'ai  pas  le  geste 
si  libre  (|uc  vous. 

G  CT  A  V  E. 

Vous  ne  voulez  pas  m'accorder  celle  faveur?.. 
Ab  !  où  snis-je  ? —  une  vapeur  me  feruje  les 
yeux  !  je  n'en  puis  plus  ! 

(  n  se  laisse  aller  dans  les  bras  d'Isabelle.  ) 
ISABELLE. 

O  ciel!  quelqu'un?  Coiombine  ,  au  secours! 


SCENE   III. 

ISABELLE,    OCTAVE,    COLOMBINE. 

c  o  L  o  M  B  I  ^  r. 

Comme  vous  crie/  !  Il  faui  que  ce  jeune  bom- 
me  soil  plus  dangereux  fjue  vous  ne  pensiez. 

I  s  A  B  E  L  L  E. 

Ab  !  Coiombine  ,  il  n'en  peut  plus  ;  il  s'est  éva- 
noui dans  mes  bras  ! 

COLOMBINE. 

Un  garçon  qui  h'cvauouit  dans  les  bras  d'une 
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Éille  !   Dianlre  !  il  court  bien  de  ces  maladies-là 
celte  anDec. 

ISABELLE. 

Ah  !  Colombine  ,  que  veux-tu  que  j'en  fasse  ? 
Il  va  me  demeurer  dans  les  mains. 

COLOMBINE. 

Je  vais  chercher  de  quoi  le  faire  revenir.  Tenez- 
le  toujours  bien  fort. 


SCENE    IV. 
ISABELLE,  OCTAVE. 

ISABELLE,    pleurant. 

Je  crois  qu'il  est  mon. 

OCTAVE. 

Pas  encore  tout-à-fail;  mais  je  mourrai  bientôt, 
si  vous  ne  me  donnez  votre  main  à  baiser. 

ISABELLE. 

Colombine  dit  que  quand  une  fille  a  les  mains 
prises ,  clic  ne  sauroit  plus  se  revaucher. 

OCTAVE. 

Vous  ne  le  voulez  pas  ?  Aîi  !  je  n'eu  puis  plus  ! . . . 
je  rends  le  dernier  soupir  !...  je  suis  mort. 

(  Il  iLtomljc.  ) 
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ISABELLE. 

Colombluc  ?  ColoruLlne  ? 

SCÈNE    V. 

ISABELLE,  OCTAVE,   COLOMBINE- 

C  O  L  O  M  r.  I  N  E . 

Ou  AÏS  !  le  mal  est  bien  opiniâtre  ! 

ISABELLE. 

Ah  î  que  je  suis  malheureuse  !  Il  éloit  revenu. 

COLOMBINE. 

lié  bien  ? 

1  s  A  B  E  LL  E. 

Il  m'a  demandé  ma  main  à  baiser. 

CO  LOM  BINE. 

Hé  bien  ? 

ISABELLE. 

Je  n'ai  pas  voulu  la  lui  donner. 

c  o  L  o  M  B  I  IV  E. 

Ile  bien  ? 

ISABELLE. 

Le  voiU\  retombé. 

COLOMBINE. 

Tant  pis.  Dans  ces  maux-là,  les  rechutes  fré- 
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quentes  sont  dangereuses.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
laisser  mourir  un  homme  pour  une  bagatelle, 
(à  Isabelle.)  Çà ,  voirc  main,  (à  Octave.)  Cà  ,  votrc 
Louche.  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  l'eau 
de  la  reine  d'Hongrie  ?  (On  entend  nnhambois.)  Sauvez- 
vous;  voilà  le  Major  qui  vient. 


SCÈNE    VI. 

ROOUILLABD  ,  ISABELLE  ,  COLOMBI?<E  ; 
jVIEZZETIN  ,  en  Grivois ,  suivi  de  plusieurs 
Ilauthois  qui  jouent  une  marche. 

MEZZETIN. 

De  la  joie  ,  de  la  joie  ,  morLleu  !  Vive  la  guerre  1 
fà  Isabelle.)  Boujour ,  la  bcllc  ;  n'êtes- vous  pas  la 
fille  de  noire  bote  monsieur  Roquillard  ? 

ROQUILLARD. 

Oui ,  Monsieur  ;  c'est  ma  fille  ,  et  je  suis  le 
maître. 

MEZZETIN,   aUant  sur  lui. 

Toi ,  le  maître  ?  Par  la  mort  !  il  iaut  (jue  je 
l'assomme. 

COLO  M  n  I  N  E. 

Ce  n'est  point  ici  une  liùiellerie  ,  Monsieur. 
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M  K  Z  Z  E  T  I  N  . 

Mon  capitaine  le  major  de  Bagnolet  va  venir 
vous  rpouser  par  («lape  ,  et  moi  je  prends  déjà 
celte  fillc-Ià  pour  mou  ustensile. 

cOLOMniN  r. 

Il  u'cst  pas  dc^'oùié.  Un  ustensile  comme  moi 
n'est  [)as  à  l'usage  «l'un  Grivois. 

MEZZETIN    cbantc. 

Dans  le  combat ,  je  suis  un  diable  ; 
Mon  nom  de  guerre  est  la  Fureur  : 
Mais  chez  un  hôte  un  peu  traitable. 
Je  suis  par  ma  bonté  surnommé  la  Douceur  j 
Pourvu  qu'il  me  laisse  égorger  sa  volaille  , 
Vider  sa  futaille  , 
Emporter  son  manteau, 
Je  suis  doux  comme  un  agneau. 

Lorsque  mon  hôte  est  raisonnable. 
Je  ne  cherche  que  son  profit  ; 
Si  je  passe  la  nuit  à  table , 
C'est  pour  ne  point  user  ni  ses  draps  ,  ni  son  lit  : 
Pourvu  qu'il  me  donne  pour  mon  ustensile 
Sa  femme  ,  sa  fille  , 
Sa  servante  Isabeau  , 
Je  suis  doux  comme  un  agneau» 

Mais  j'entends  nos  équipages. 
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SCÈNE    VII. 

ARLEQUIN,  en  Capitaine  avec  une  jambe  de 
bois;  ISABELLE,  ROQUÏLLARD, 
COLOMBINE. 

A  Pv  L  E  Q  U  1  IS' . 

Nk  soyez  point  surprise ,  Macîenioisolle ,  de  voir 
un  amanl  démantelé  ;  la  mousquetene  de  vos  yeux 
estropie  les  libertés  les  plus  libres ,  et  devant  vous 
les  cœurs  les  plus  fiers  ne  marchent  qu'en  bé- 
quilles. 

ISABELLE. 

Je  ne  croyois  pas ,  Monsieur  ,  que  mes  yeux 
fissent  des  effets  si  terribles  ;  et  si  vous  n'aviez  ja- 
mais été  exposé  qu'à  leurs  coups ,  vous  marcheriez 
plus  droit  que  vous  ne  faites. 

ARLEQUIN. 

J'avoue,  Mademoiselle,  qii'ily  a  quelque  chose 
à  refaire  à  mon  attitude  ;  mais  quand  on  a  été 
comme  moi  soixante  ans  exposé  aux  périls  de 
Mais  ,  on  est  bien  heureux  de  n'avoir  «pi'une 
jambe  de  bois. 

ROQUILLARD. 

De  pareilles  incommodités  sont  lellrcs  palcnlc* 
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de  noblesse -,  et  loiU  le  cliagrin  que  j'ai  ,  c'est  de 
n'avoir  pas  laissé  quelque  jaujbe  ou  qucbiuo  bras 
à  l'arnère-bau. 

A  R  L  i:  Q  u  1  !V . 
Vous  éliez-là  ,  beau-père  ,  dans  un  corps  dont 
les  nienibres  ne  courent  pas  grand  risque  ,  et  où 
le  vivandier  a  plus  de  pratique  que  le  cbirurgien. 
Mais  vous  n'aui-ez  pas  plutôt  fait  trente  ou  qua- 
rante canipagucs  tlaus  mon  r('L;inient  ,  qu'il  ne 
vous  restera  pas  une  seule  dent  dans  la  boucbe. 

ROQU  ILLAFiD. 

Il  me  semble  aussi  qu'il  y  a  quelque  chose  à 
rediie  à  vos  yeux. 

ARLEQUIN. 

Ob  !  ce  n'est  rien  ;  c'est  qu'au  dernier  siéj^e  il 
me  tomba  dans  la  prunelle  gauche  une  bombe. 

ROQUILLARD. 

Une  bombe  ! 

ARLEQUIN. 

Et  cela  a  un  peu  dérangé  l'économie  du  nerf 
optique.  Mais  quoique  je  n'en  voie  goutte ,  je  ne 
laisse  pas  de  m'en  servir  utilement. 

ISABELLE. 

Uldement  !  et  à  quel  usage  ? 

ARLEQUIN. 

Je  m'en  sers  pour  lire  les  mémoires  do  mes 
créanciers;  et  aussitôt  lus,  aussiôt  payés. 
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I  s  A  B  E  L,  L  lî. 

Vous  étiez  donc  à  Namur? 

A  RLEQU  I  N. 

SI  j'y  étois?  Oui  ,  par  la  sanibleu  !  j'y  étois  ; 
j'en  suis  encore  tout  crotté. 

ISABELLE. 

Et  CQ  quelle  qualité  ,  Monsieur  ,  serviez-vous 
dans  l'armée  ? 

A  RLE  QU  I  ]Nr. 

Mol ,  servir  î  Hé  !  pour  qui  nie  prenez-vous 
donc  ?  Je  conmiandois  en  chef  le  détacheineui  des 
brouettes  qui  enlevoieut  les  boues  du  camp. 

ISABELLE. 

Vous  aviez  là  ,  Monsieur  ,  un  commandement 
digne  de  vos  mérites. 

ARLEQUIN. 

Trop  heureux  ,  Mademoiselle  ,  si ,  avec  la' 
brouctlc  «le  mon  amour,  je  pouvois  enlever  la  crotte 
de  votre  indlfîérence  ,  et  vous  épouser  à  la  tcte  de 
ma  compai^nic  ! 

ISABELLE. 

Franchement ,  monsieur  le  Major,  je  voudrois 
bien  épouser  un  homme  tout  entier. 

A  R  T<  E  Q  U  I  N . 

Que  dites-vous  ,  la  majorcss(!  de  ma  minorité  ? 
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ROQUILLARD  ,    lui  frai.pant  sar  IVpanlr. 

Elle  a  raison  ;  il  lui  faut  un  lioninic  tout  cnlicr  : 
un  lioniiuc  n'est  déjà  pas  trop  pour  une  feuinic  y 
il  n'en  faut  rien  suj)prinicr.  {»  part.)  Je  ne  veux 
pas  la  lui  donner  ,  moi. 

ARLEQU  IN,    allant  licreinrnl  sur  Roquillanl. 

Parlez  ,  parlez  donc  ,  barbe  de  cliat  ;  avez-vous 
jamais  été  tué?  Savez-vous  que  rpiand  un  homme 
comme  vous  refuse  sa  fdle  à  un  homme  oonmie 
mol ,  j'assiège  la  fille  eu  forme  comme  une  place 
de  guerre  ?  Vous  allez  voir. 

(  Des  soldats  de  la  suite  du  Major  entourcul  Roqnillard ,  en  lui 
prt'"sentaHt  de  tout  côté  la  pointe  de  la  lialleliarde;  cl  pendant 
ce  temps  Arlequin  emmène  Isabelle.  Les  soldats  et  Roi[uillard 
forment  une  dause  ,  c[ui  sert  de  divertissement  pour  le  troi- 
sième acte. ) 


FIN    DU    TROISILVIE    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

OCTAVE,    COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

JL  OUT  alloit  le  mieux  du  nionrlc;  vous  auriez 
épousé  Isabelle  aujourd'hui ,  sans  cet  impertinent 
de  Comédien  françois  qui  vient  d'arriver,  et  dont 
Roquillard  s'est  coiffé. 

OCTAVE. 

Est-il  possible  ? 

COLOMBINE. 

Dame  î  ces  Messieurs-là  plaisent  à  l'ouverlure 
du  livre.  Tout  ce  que  j'ai  pu  obtenir,  c'est  qu'il 
suspendra  son  choix  jusqu'à  ce  qu'il  vous  ait  en- 
tendu sur  la  prééminence  de  vos  conditions. 

OCTAVE. 

Comment  veu\-lu  que  je  lui  fasse  entendre  mes 
raisons?  11  no  sait  pas  filalien  ;  et,  comme  lu 
vois  ,  je  parle  assez  mal  françois. 

c  o  L  G  ivi  r.  I  N  E. 

Si  vous  voidez,  je  parlerai  pour  vous,  et  dans 
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la  dlspulc  une  femme  vnul  toujours  mlonx  qu'un 
homme.  J'ai  servi  autrefois  un  comédien  ilalicn  , 
cl  j'en  sais  assez  le  fort  cl  le  lolble. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  pauvre  ColomLiue  !  il  n'y  a  rien  que 
tu  ne  doives  attendre  de  moi ,  si ,  par  ton  moyen , 
j'épouse  Isabelle. 

C  O  L  G  M  E  1  IV  E . 

Allez ,  ne  vous  mettez  pas  en  pcme  ;  je  vais 
tout  préparer  pour  vous  servir. 

(  Il  y  a  ici  plusieurs  scènes  italiennes.  ) 


SCENE  II  et  dernièro. 

( L'orclicstre  jone  nnc  marche  ,  cf  l'on  voit  rnfm-  dcnx  Ironpcs  tir 
comédiens  ,  l'une  comique,  à  la  tt'tc  Je  lar|uelle  rut  Colombriie; 
et  l'aiilrt'  bcroiqae,  ayaut  à  sa  tète  un  ComédicQ  l'runeois,  habillé 
à  la  romaine.  Ce  rôle  est  joué  par  Arlequin.  ) 

TOUS  LES  ACTEURS  DE  LA  PIECE; 
COLOMBI^E,  LE  COMÉDIEN  FRAN- 
ÇOIS; LE  PARTERRE,  figuré  par  Mezzeliu, 
qui  survient. 

COLO  M  B  I  IV  E. 

Vous   voyez  devant    vous   Octave,    fidèle  de? 
nom,  Véuilicu  d'extraction,  amourctix  do  pro- 
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fession ,  et  acteur  sérieux  de  la  troupe  rlslble  des 
comédiens  italiens. 

LE    COMÉDIEN    FRANÇOIS. 

Alte-là;  je  m'oppose  à  ces  qualités  :  dites  bande 
de  comédiens  italiens ,  et  non  pas  troupe  ;  c'est 
un  titre  qui  n'appartient  qu'aux  comédiens  fran- 
oois.  Vous  êtes  encore  de  plaisans  Bohémiens. 

C  G  L  OM  B  I  N  E. 

On  voit  Lien  que  vous  vous  ressentez  toujours 
de  la  fierté  romaine  ;  vous  aimez  les  titres  ;  et,  si 
Ton  n'y  tient  la  main ,  vous  vous  mettrez  de  pair 
avec  les  mouleurs  de  bois ,  et  vous  prendrez  dans 
vos  affiches  la  qualité  de  conseillers  du  roi. 

UN    POllTIER,    à  Roquillard. 

Monsieur ,  il  y  a  là-bas  un  gros  homme  qui 
fait  le  diable  à  quatre  pour  entrer;  il  dit  qu'il 
s'appelle  le  Parterre. 

LE    COMÉDIEN    FRANÇOIS. 

Malepeste  !  il  faut  lui  ouvrir  la  porte  à  deux 
batlans;  c'est  notre  père  nourricier.  Qu'il  entre, 
en  payant,  s'entend. 

LE  PARTERRE,  habillé  de  diverses  facous  ,  ayant  plusieiir» 
tètes,  un  {,'raiid  sifflet  à  sim  côté  et  d'antres  à  sa  ceilttuie  ,  picud 
Kotjuillard  par  le  bras  et  le  jette  par  terr«. 

A  bas,  coquiu. 
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ROQUILLARD. 

Le  Parterre  a  le  ton  impéralif. 

LE    PARTERRE,    à  Roquillard. 

Qui  VOUS  fait  si  téméraire,  mou  ami ,  d'usurper 
ma  juridiction  ?  Ne  savcz-vous  pas  que  je  suis  seul 
juge  ,  et  en  dernier  ressort,  des  comédiens  et  des 
comédies?  Voilà  avec  quoi  je  prononce  mes  ar- 
rêts.  (Il  donne  un  coup  de  sifflet.) 

LE    COMÉDIEN    FRANÇOIS,    declamaut. 

Prends  un  siège ,  Parterre ,  prends ,  et  sur  toute  cliosc  "^ 
N'écoute  point  la  brigue  en  jugeant  noire  cause  : 
Prête ,  sans  nous  troubler ,  l'oreille  à  nos  discours; 
D'aucun  coup  de  siiflet  n'en  interromps  le  cours. 

On  apporte  ua  fauteuil  au  Parterre. 
LE    PARTERRE,    repoussant  le  fauteuil. 

Tu  te  moques,  mon  ami;  le  Parterre  ne  s'as- 
sied point.  Je  ne  suis  pas  un  juge  à  j'ordiuaue  ;  et 
de  peur  de  m'eudormir  à  l'audience  ,  j'écoute 
debout. 

C  G  L  G  M  C  I  N  E . 

Le  style  impérial ,  l'attitude  romaine  et  le  clin- 
quant héroïque  de  ce  déclamateur  pourroient 
m'alarmer,  si  je  parlois  devant  un  juge  moins 
éclairé  que  Son  Excellence  Monseigneur  le  Par- 
terre. 

*  Cf  vers  a  une  syllabe  do  trop. 
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LE    COMÉDIEN    FRANÇOIS. 

Ah  ,  ah  î  Son  E-scellence  î  Monseigneur  !  Ah  ! 
voilà  bien  les  italiens  ,  aui  tachent  d'amadouer 
l'auditeur  dans  un  prologue  ,  et  font  amende  ho- 
norable pour  demander  grâce  au  Parterre. 

LE    P  A  R  T  F  R  H  E . 

Ils  ont  beau  faire  ,  ils  n'eu  sont  pas  quittes  à 
meilleur  marché  que  les  François  :  mes  instru- 
mens  à  veut  vont  toujours  leur  train. 

COLOM13INE. 

Won ,  ce  n'est  point  la  flatterie  qui  me  dénoue 
la  langue  5  je  rends  seulement  les  hommages  dus 
à  ce  souverain  plénipotentiaire  :  c'est  l'éperon 
des  auteurs ,  le  frein  des  comédiens,  le  contrôleur 
des  bancs  du  théâtre ,  l'inspecteur  et  le  curieux 
examinateur  des  hautes  et  basses  loges ,  et  de  tout 
ce  qui  se  passe  eu  icelles  ;  en  un  mot ,  c'est  uu 
juge  incorruptible  ,  qui ,  bien  loin  de  prendre  de 
l'argent  pour  juger,  commence  par  en  donner  à 
la  porte  de  Taudience. 

LE    PARTERRE. 

Hélas  !  je  n'ai  pas  seulement  mes  buvettes  fran- 
ches ;  demandez-le  plutôt  à  la  liuiouadière. 

CO  L  G  MBI  N  E. 

Néron ,  empereur  et  comédien  italien  ,  fait  assez 
voir  la  prééminence  dont  il  est  (jueslion.  Tout  le 
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ïnondc  sait  Cju'il  coiiiul  la  Gri'ce  daiisnno  de  nos 
tiDnpcs,  et  1  histoire  ne  lait  point  mention  qu'il 
:iit  jauiais  monté  sur  le  théâtre  du  faubourg  Saint- 
Geiinain. 

LE    COMKDIEN    FUANCOIS. 

iS'éron  ?  Voilà  encore  un  plaisant  farceur  !  Nous 
ne  l'aurions  jamais  reçu  dans  notre  lrou|)e.  Il  éloit 
troj>  cruel ,  et  on  n'est  pas  accoutume  à  trouver 
do  la  cruauté  sur  nos  théâtres. 

LE    P  A  U  T  E  R  R  i:. 

Si  ce  n'est  à  l'Opéra. 

COLOMBINE. 

En  effet,  pour  donner  à  l'univers  un  comédien 
italien,  il  faut  que  la  nature  fasse  des  cfTorts  ex- 
traordinaires. Un  hou  arlequin  est  iiaturœ  labo^ 
Tantis  opiis ;  elle  fait  sur  lui  un  épauchement  de 
tous  ses  trésors;  à   peine  a-t-elle  assez  d'esprit 
pour  animer  son  onvrai^e.  jMais  pour  des  comé- 
diens francois,  la  nature  les  fait  eu  dormant;  elle 
les  forme  de  la  même  pâle  ([ue  les  perroquets,  qui 
ne  disent  que  ce  qu'on  leur  apprend  par  cœur  : 
au  lieu   qu'un   italien   lire  tout  de  son    propre 
fonds  ,  n'emprunte  l'esj-ril  de  personne  pour  pai- 
1er  ;  semblable  à  ces  rossii;nols  éloijucns,  qui  va- 
rieut  leurs  ramages  suivant  leurs  différens  caprices. 

L  K    C  O  .'\I  É  D  1  E  IV    F  R  AN  Ç  G  I  S. 

Vous  des  rossignols  ?  Ma  foi  !  vous  u'élcs  tout 
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au  plus  que  des  merles  ,  que  le  Parterre  prend 
soin  de  siffler  tous  les  jours. 

LE    PARTERRE. 

Cela  n'est  pas  vrai.  Les  Italiens  me  donnent 
le  mardi  et  le  vendredi  pour  me  reposer  ;  mais 
chez  les  François ,  je  n'ai  pas  un  jour  pour  re- 
prendre mon  haleine. 

COLOMBINE. 

Si  l'on  regarde  l'intérêt ,  qui  est  le  seul  point 
de  vue  dans  les  mariages  d'aujourd'hui ,  un  co- 
médien italien  l'emportera  toujours  sur  un  Fran- 
çois. Il  fait  moins  de  dépense  en  habits  ;  sa  part 
est  plus  grosse  ;  et  il  ne  faut  quelquefois  qu'une 
médiocre  comédie  pour  faire  rouler  toute  l'année 
un  comédien  italien. 

LE    COMÉDIEN    FRANÇOIS. 

Je  le  crois  bien  :  il  est  aisé  de  rouler ,  quand 
on  n'a  qu'une  moitié  de  carrosse  à  entretenir. 

COLOMBINE. 

Nos  équipages  seroient  aussi  superbes  que  les 
vôtres  ,  si  nous  voulions  faire  des  exactions  sur  le 
public  ,  et  mettre  ,  comme  vous  ,  nos  premières 
représentations  au  double. 

LE    COMÉDIEN    FRANÇOIS. 

Est-ce  qu'un  bourgeois  doit  plaindre  trente 
sous ,  pour  cire  logé  pendant  deux  heures  dans 
VI.  5 
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riiôlel  le  plus  magnifique  cl  le  plus  doré  qui  soit 
à  Paris  ? 

COLOMBIE  L. 

Hé  !  ne  vanlez  pas  lanl  les  niaf;ni(iceuccs  de 
votre  hôtel  :  votre  théâtre  environné  d'une  grille 
de  fer ,  ressemble  plutôt  à  une  prison  qu'à  un 
lieu  de  plaisir.  Est-ce  pour  la  sùrclé  des  jeunes 
fjens  ,  qui  sortent  de  la  Corneinusc  ou  de  chez 
Rousseau ,  et  pour  les  empêcher  de  se  jeter  dans 
le  parterre  ,  que  vous  mettez  des  garde -fous 
devant  eux  ?  Les  Italiens  donnent  un  champ  libre 
sur  la  scène  à  tout  le  monde  ;  rollicier  vien'  jus- 
que sur  le  bord  du  théâtre  ,  étaler  impuuéujent 
aux  yeux  du  marchand  la  dorure  qu'il  lui  doit 
encore  ;  l'enfant  de  famille  sur  h  s  frontières  de 
l'orchestre  ,  fait  la  moue  à  l'usurier  qui  ne  sau- 
roit  lui  demander  ni  )e  principal ,  ni  les  intérêts; 
le  fils  ,  mêlé  avec  les  acteurs  ,  rit  de  voir  sou 
père  avaiicieux  faire  le  pied-de-grue  dans  le  par- 
terre ,  pour  lui  laisser  quinze  sous  de  plus  après 
sa  mort.  Enfin  ,  le  théâtre  italien  est  le  centre  de 
la  li!>erté  ,  la  source  de  la  joie  ,  l'asyle  des  cha- 
grins domosliques  ;  et  quand  on  voit  un  homme 
à  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  on  peut  dire  qni\  a 
laissé  tout  son  chagrin  chez  lui  ,  pourvu  qu'il  y 
ait  laissé  sa  femu>c. 

I>  F.    F  A  n  T  F.  K  R  K. 

.T'en    oonnois    (jui    laissent   <pK']qucfois   leurs 
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femmes  seules  au  logis  ,  et  qui  les  retrouvent  ici 
en  fort  bonne  comj)agnie. 

COLOMBINE. 

Le  tout  mûrement  considéré,  je  conclus  qu'un 
comédien  italien  est  préférable,  par  toutes  sortes 
de  raisons  ,  à  un  comédien  francois. 

LE    COMÉDIEN    FRANÇOIS. 

Je  déclame  pour  messire  Titus  de  la  Discorde , 
comédien  d'heureuse  mémoire,  chevalier^  sei- 
gneur du  Cid ,  baron  de  Bérénice  ,  Phèdre  ,  etc. 

(L'acteur  débite  cette  tirade  ad  libician.) 
I.  E    PARTERRE. 

Voilà  de  belles  qualités  ;  mais  par  malheur  elles 
ne  paroissent  qu'aux  chandelles  ,  et  s'en  vont  en 
fumée  aussi-tôt  qu'elles  sont  éteintes. 

LE    COMÉDIEN    FRANÇOIS. 

Qu'est-ce  qu'un  comédien  italien  ?  Un  oiseau 
de  passage  ,  un  étourneau  qui  vient  s'engraisser 
en  France  ;  un  vagabond  sans  feu  ni  lieu ,  et  sans 
parens. 

COLOMBINE. 

Sans  parens  ?  Rayez  cela  de  vos  papiers.  Il  n'y 
a  point  de  comédien  italien  qui  n'ait  fait  des 
alliances  dans  tous  les  quartiers  de  Paris. 

LE    COMÉDIEN    FRANÇOIS. 

Ces  alllances-là  ne  lui  donnent  pas  le  droit  de 
bourgeoisie  :  il  faut  avoir  ,  comme  les  Francois  , 
pignon  sur  rue  ,  un  hôtel  magnifique  ,  bâli  do 
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leurs  deniers  ,  ou  tle  ceux  qu'ils  ont  emprunles. 
Peut-on  faire  quelque  parallèle  entre  le  mérite 
il  un  coniédicu  liançois  et  celui  tluu  coméJieu 
italien  ?  Le  premier  est  le  maître  des  passions  ; 
c'est  le  balancier  qui  lait  mouvoir  tous  les  ressorts 
de  lame  ;  c'est  un  vieux  fiacre  routine  ,  qui  tient 
à  la  main  les  rênes  des  passions  :  tantôt  ,  faisant 
claquer  son  fouet ,  il  excite  le  trouble  et  la  ter- 
reur : 

Paroissez  ,  Navarrois  ,  Maures  et  Castillans, 
Et  tout  ce  que  lEspagne  a  nourri  de  vaillans. 

Veut-il  inspirer  la  pitié  ?  il  arrête  sur  le  cul  ses 
rosses  fatiguées  : 

JN'allons  pas  plus  avant  ;  demeurons  ,  chère  (Snone; 
Je  ne  me  soutiens  plus  ,  ma  force  m'abandonne  : 
Mes  yeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  revoi; 
Et  mes  genoux  tremblans  se  dérobent  sous  moi. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  retourner  un  cœiu'  comme 
une  omelette  5  et  pour  faire  naître  tant  de  diffé- 
rens  mouvemens  dans  l'ame  des  auditeurs  ,  il  faut 
qu'un  comédien  françois  soit  un  Protée  qui 
change  de  face  à  tout  moment ,  et  qu'il  ait  l'art  de 
peindre  toutes  les  passions  sur  sou  visage. 

COLOMBINE. 

Je  ne  sais  quelle  couleur  les  passions  pren- 
nent sur  le  visage  de  vos  comédiens  ;  mais  sur 
celui  de  vos  comédiennes  ,  elles  sont  toutes 
peintes  eu  rouge. 
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LE    COMÉDIEN    FRANÇOIS. 

Quce  cùm  ita  sint ,  je  conclus  que  Roquillard 
est  un  sot ,  s'il  ne  marie  sa  fille  à  la  Discorde.  En 
la  donnant  à  un  comédien  italien  ,  il  lui  donne 
tout  au  plus  un  homme.  Arlequin  est  toujours 
Arlequin ,  le  Docteur  toujours  le  Docteur  :  au  lieu 
qu'un  comédien  françois  est  un  mari  en  plusieurs 
hommes;  tantôt  homme  de  robe  et  tantôt  honmie 
de  guerre  ,  aujourd'hui  César  et  demain  Masca- 
l'ille.  Ah  !  que  c'est  un  grand  plaisir  pour  une 
femme  de  tater  un  peu  de  tout  _,  et  de  pouvoir 
mettre  un  mari  à  toutes  sauces  !  Fùiis  coronat 
opus. 

LE    PARTERRE,  prononçaut  soii  jugement. 

Pour  reconnoître  en  quelque  façon  le  désin- 
téressement de  la  troupe  italienne  ,  qui  ne  m'a 
jamais  fait  payer  que  quinze  sous  ,  et  qui  m'a 
donné  la  comédie  gratis  à  la  prise  de  Namur  , 
j'ordonne  qu'Octave  épousera  Isabelle. 

LE  COMEDIEN   FRANÇOIS,   arrachant  ses  pluin«s. 

O  temporal  6  mores  !  J'appelle  de  ce  jugcnicnt- 
là  aux  loges. 

Li:    PARTERRE. 

Mes  jugeniens  sont  sans  appel, 
l  1  N . 


LA  BAGUETTE 


DE  VULCAIN. 


COMEDIE. 


AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR 

SUR  LA  BAGUETTE  DE  VULCAIN 


E  T 


SUR  L'AUCMENT/\.TION  DE  LA  BAGUETTE. 

(jette  pièce _,  que  Regnard  fit  en  so- 
ciété avec  Dufresni  ,  fut  jouée,  pour  la 
première  fois ,  le  lo  janvier  iGgS. 

On  lit  dans  les  Anecdotes  dramatiques 
qu'elle  eut  un  succès  prodigieux  dans  sa 
nouveauté  j  et  rien  ne  le  prouve  mieux 
que  l'addition  que  les  auteurs  y  firent 
sous  le  titre  ^Augmentation  à  la  Ba- 
guette de  Vulcain.  La  pièce  lit  passer 
V Augmentation ,  comme  un  tonneau  de 
vin  vieux  en  fait  débiter  plusieurs  de  vin 
nouveau.  Cette  comparaison  est  des  au- 
teurs eux-mêmes.  \J  A  u gmcntation  com- 
mence par  le  conte  d'un  cabarcticr  qui 
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avoit  un  miiid  do  bon  vin  vieux  :  tout  le 
monde  en  vouloit  avoir  ;  et  il  s'avisa  , 
pour  le  perpétuer,  de  remplacer  sans 
cesse  par  du  vin  nouveau,  ce  qu'il  otoit 
du  tonneau.  Le  conte  est  appliqué  à  lu 
pièce.  La  Baguette  de  lulealu  est  le 
bon  vin  vieux,  que  le  public  savoure 
depuis  trois  mois,  et  qui  doit  faire  pas- 
ser plusieurs  scènes  ajoutées,  qui  sont  le 
vin  nouveau. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  ces  trois 
scènes  soient  inférieures  à  la  pièce;  elles 
sont  épisodiques  comme  les  autres,  et 
toutes  roulent  sur  des  demandes  étran- 
gères les  unes  aux  autres,  que  Roger  et 
le  Druide  sont  chargés  de  décider.  Il  faut 
même  qu'à  la  présentation  on  ait  inséré 
les  scènes  de  \ Augmentation  dans  la 
pièce;  non-seulement  les  deux  couplets 
ajoutés  au  Vaudeville  le  demandoient , 
mais  la  question  de  Bélise  à  Roger, 
((  Jouez -vous  encore  aujourd'hui  votre 
«Baguette   de  Vulcain  »  ?  (scène  pre- 
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lîiière  de  V Augmentation^  ne  peut  se 
faire  qu'avant  que  la  Baguette  soit  jouée. 

Le  titre  de  la  pièce  est  pris  de  la  Ba- 
guette devinatoire ,  qui ,  dans  les  mains 
du  nommé  Jacques  Aymar,  avoit  alors 
beaucoup  de  réputation  dans  Paris.  Mais 
la  pièce  ne  remplit  pas  son  titre  ;  car  il 
n'y  a  qu'une  seule  circonstance  où  la  Ba- 
guette produise  l'effet  qui  lui  est  propre  ; 
c'est  quand  elle  fait  trouver  le  mari  de 
Mélisse. 

Au  reste ,  toute  la  fortune  de  la  Ba- 
guette nous  paroît  devoir  être  attribuée 
à  cette  scène ,  et  à  celle  où  les  moeurs 
du  temps  sont  mises  en  opposition  avec 
celles  que  l'on  suppose  avoir  existé  deux 
cents  ans  auparavant  ;  encore  peut-on 
dire  que  l'ignorance  de  Roger  sur  ces 
moeurs  anciennes  est  bien  déplacée  : 
il  vivoit  sans  doute  dans  le  temps  que 
Bradamante  a  été  enchantée,  puisqu'il 
étoit  son  amant. 


ACTEURS. 

ROGER,  Arlequin. 

BR  AD  AMANTE,  Isabelle. 

MÉLISSE,  Coloiublnc. 

FLORIDAN  ,  Octave. 

ZERBIN,  Pierrot. 

GABRINE,  femmedeZerbin. 

UN  GÉANT,  personnage  muet. 

BRANDIMART,  mari  de  Mélisse,  Pasquariel. 

UN  DRU  I  DE  ,  personnage  chantant. 


La  Scène  est  dans  une  île  enchantée; 


LA  BAGUETTE 

DE   VULCAIN, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

(  Le  théâtre  représente  une  grotte  obscure  ,  dé- 
fendue par  un  Géant  couché  à  l'entrée  de  la 
grotte.  ) 

(Une  marche  militaire ,  et  un  bruit  de  trompettes  et 
de  tambours ,  annoncent  Tarrivée  de  Roger.  ) 

ROGER,  seul. 

JcÎjnfin  ,  Roger  ,  voici  le  jour  où  tu  dois  don- 
ner des  marques  de  ta  valeur  et  délivrer  Brada- 
mante  de  l'enchantement  où  elle  est  depuis  deux 
cents  ans. 

O  Amour  !  petit  dieu  félon , 

Toi  qui  fais  flamber  ton  brandon 

Dans  le  tréfond  de  ma  poitrine  , 

Corrobore  mou  cœur  craiutif 
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Par  un  jiilcp  conforta t  if  ; 

Car  IMiideux  aspect  de  la  mine 

De  ce  géant  rébarbatif 

Fait  jà  sur  moi ,  pauvre  cliélif , 

Les  effets  d'une  médecine. 

Toi  ,  glouton,  ribaut ,  Sarrasin  , 
Qui,  par  ton  dol  et  mal  engin, 
Reliens  ma  gente  lourtcrelle  ; 
Dis-moi  si  tes  bras  pourfendans 
Ont  bien  pu  garder  si  long-temps 
L'honneur  de  celte  jouvencelle? 
Hélas  !  dans  nos  jours  verglissans  , 
Pour  conserver  une  pucelle 
Jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  , 
Combien  faudroit-  il  de  géans  ! 

Mais  il  est  temps  de  niellre  fin  à  Toeiivre  com« 
mencéc.  Conihallous  ce  i^'éaiu  pcudaut  (juil  est 
endormi. 

(Rofjcr  combat  le  Gt-ant,  le  vainc;  ensuite  il  touche  la  cavera<i 
de  sa  Laguelte ,  et  elle  se  change  en  un  jardin  agréable  ,  au  luilico 
duquel  est  Bradauunte ,  eadoriuie  sur  nu  lit  de  Ucur».  , 
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SCÈNE   II. 
BRADA3IANTE,  ROGER. 

ROGER. 

Allons,  allons  ,  debout  :  depuis  deux  cents 
ans  de  sommeil ,  n'êtes-vous  pas  lasse  de  dormir? 
On  ne  sauroil  tirer  une  femme  du  lit. 

BRADAMANTE  se  réveille. 

OÙ  suis-je  ? 

ROGER. 

Je  vous  demande  pardon,  la  belle,  si  je  vous 
ai  interrompue  dans  un  rêve  dont  peut-être  vous 
auriez  été  bien-aise  de  voir  la  fin. 

B  R  A  D  A  M  A  N  T  J:  . 

Ciel  !  que  vois- je  ? 

ROGER. 

Le  coloris  de  mon  visage  vous  surprend  ?  Ap- 
prenez que  depuis  deux  cents  ans  les  hommes 
ont  cUanj^é  du  blanc  au  noir,  et  les  femmes  du 
noir  au  blanc  et  au  roujje. 

BRADAMANTE. 

Quoi  !  il  y  a  deux  cents  ans  que  je  n'ai  vu  le  jour  ? 
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ROGER. 

Assurément. 

BRA  DAMANTE. 

Hélas  !  je  ne  trouverai  donc  plus  l'amaut  qui 
m'éloit  destiné  pour  époux  ? 

RO  GER. 

Oh  !  pour  des  amans  ,  vous  n'en  manquerez 
pas  ;  mais  pour  des  épouseux  ,  rara  avis  in  terris. 
Vous  étiez  donc  fille  ,  quand  vous  vous  êtes 
endormie  ? 

BRADA  MAN  T  E. 

Vraiment  oui. 

ROGER. 

Et  l'êtes-vous  encore  ? 

B  R  ADAM  A  N  TE. 

Assurément. 

RO  GER. 

La  chose  est  problématique ,  et  je  crois  que  vous 
n'auriez  pas  dormi  si  tranquillement.  Mais  dites- 
moi,  je  vous  prie  ,  comment  faisoit-on  l'amour  de 
votre  temps  ? 

BRADAMANTE. 

Le  cœur  se  payoit  par  le  cœur.  Une  fille 
croyoittoutce  que  lui  disoit  son  amant ,  et  l'amant 
ne  disoit  que  ce  qu'il  pcnsoit.  La  tendresse  du- 
roit  autant  que  la  vie;  plus  on  éloit  amoureux,  plus 
ou  étoil  aimé  ;  plus  on  étoit  aimé,  plus  on  éloit 
fidèle  ;  et  on  ne  cousulloil  «pic  l'amour  pour  fair« 
les  mariages. 
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Il  O  G  E  R. 

Oh  !  que  ce  n'est  plus  le  temps  !  Quand  on  veut 
se  marier  aujourd'hui,  on  va  chez  le  père  et  la 
mère ,  marchander  une  fille  conmie  une  aune  de 
drap  :  et  tel  qui  croit  acheter  la  pièce  toute  en- 
tière ,  trouve  souvent  qu'on  en  a  levé  bien  des 
échantillons.  Mais  de  votre  temps,  comment  un 
mari  vivoit-il  avec  sa  femme  ? 

BRADAMANTE. 

Dans  une  union  charmante  ;  la  volonté ,  les 
biens  ,  les  plaisirs  ,  tout  devenoit  commun  ,  sitôt 
qu'on  s'étoit  donné  la  foi. 

no  G  E  R. 

Oh  !  que  ce  n'est  plus  le  temps  !  Premièrement, 
dans  ce  siècle-ci ,  il  n'y  a  plus  de  foi  à  donner ,  et 
la  communauté  ne  subsiste  que  dans  les  articles  du 
contrat.  Un  mari  n'a  rien  de  commun  avec  sa 
femme  que  le  nom  et  la  qualité  ;  il  a  sa  table 
seul ,  son  carrosse  seul,  sa  chambre  seul;  il  n'y  a 
que  son  lit  que  bien  souvent  il  n'a  pas  tout  seul. 
Mais,  de  votre  temps,  avoit-ou  trouvé  l'art  de 
s'éj^orger  avec  la  plume  ?  Plaidoit-on  vigoureuse- 
ment? Qui  est-ce  qui  rendoit  la  justice  ? 

BRADA  MANTE. 

C'étoient  d'anciens  et  vénc'rabhîs  Mai/istrafs, 
qui  passoient  la  nuit  à  examiner  les  procès  ,  et  le 
jour  à  les  juger. 

VI.  6 
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ROGER. 

Oli  !  que  ce  n'est  plus  le  temps  !  La  plus  grande 
partie  de  nos  Juives  passent  prosentcmont  la  nuit 
à  courir  le  bal ,  et  le  jour  à  dormir  à  Taudience, 

BRADAMANTE. 

Comment  peuvent -ils  donc  apprendre  leur 
miîtier? 

ROGER. 

Cela  n'empêche  pas  qn'ils  ne  sachent  la  pro- 
cédure comme  des  Césars,  sur-tout  en  amour  ; 
et  les  arrêts  qu'ils  rendent  auprès  des  Dames,  sont, 
Télé  ,  par  défaut  contre  les  officiers  ,  et  riiiver  , 
contradictoires  avec  les  financiers.  De  votre  temps, 
avoit-on  des  comédies  ? 

E  R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Les  plus  divertissantes  du  monde  :  elles  étolent 
agréablement  mêlées  de  danses  et  de  symphonies. 

ROGER. 

Oh  !  que  ce  n'est  plus  le  temps  !  Tout  cela  est 
retranché,  et  nos  théâtres  seroient  terriblement 
lugubres  ,  si  Messieurs  du  parterre  ne  prenoient 
soin  quelquefois  de  les  égayer  avec  leur  sym- 
phonie. 

BRADAMANTE. 

Mais ,  après  avoir  satisfait  à  loules  vos  ques- 
tions ,  ne  piiis-je  savoir  ,  brave  champion  ,  à  qui 
je  suis  redevable  de  ma  délivrance  ? 
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ROGER. 

A  moi ,  qui  sois  la  fleur  de  la  chevalerie  ,  le 
redresseur  des  torts  et  le  syndic  de  toute  la  maiiie. 
Je  vais  vous  faire  voir  des  eïïels  de  ma  puissance. 
^lli  Astaroth  ,  Ahracadahra.  Barbara  celarent 
darii ,  ferio  baralipton. 

(  En  disant  ces  mots ,  il  touche  de  sa  baguette  les  figures  en- 
chantées de  la  suile  de  Bradamante ,  qui  s'animent  au  son  des 
violons.  ) 


SCÈNE   IIL 


MELISSE,   ROGER. 


MÉLISSE. 

Que  je  suis  malheureuse  !  Je  vois  tout  le  monde 
en  joie;  mais  pour  moi,  je  ne  saurois  rire. 

ROGER. 

Qu'avez-vous  donc  ,  la  belle  larmoyeuse  ? 

MÉLISSE,    pleurant. 

J'avois  im  mari...  hi  !  quand  je  fus  enchantée... 
hé  !  et  je  ne  le  trouve  plus...  hu  ,  liu  ! 

ROGER. 

Quoi  !  la  perte  d'un  mari  vous  alllige  si  forf  ? 
Vous  avez  Leau  pleurer  eu  musifpu* ,  vous  ii© 
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trouverez  guère  de  veuves  qui  fassent  la  coulre- 
partle  avec  vous. 

]>I  K  L  I  s  s  r.. 
Monsieur  le  sorcier  ,  vous  qui  êies  si  habile 
liorame,  ne  pourriez-vous  pas  me  faire  retrouver 
mon  clier  époux  ? 

ROGER. 

Piien  ne  m'est  impossible.  Par  la  vertu  de  celle 
baguette ,  je  découvre  les  eaux  et  les  trésors  les 
plus  cachés  ;  c'est  avec  cette  baguette  que  je  suis 
les  meurtriers  à  la  pisle  ,  par  mer  et  par  terre  ;  et 
c'est  enfin  avec  cette  baguette  que  je  trouve  les 
maris  perdus, 

M  lÎLI  s  5  E. 

Est-il  possible  ?  Je  crois  que  sans  moi  vous 
n'auriez  guèic  de  pratique  ;  car  im  mari  est  un 
meuble  qui  ne  se  perd  pas  aisément ,  et  je  n'ai 
point  encore  vu  d'afliches  pour  des  maris  perdus. 

i\  o  G  i:  R. 

Mais  il  est  bon  devons  avertir  que  ma  baguette 
n'a  de  vertu  que  sur  des  maris  d'une  certaine  es- 
pèce. Parlez -moi  franchement  :  avez- vous  tou- 
jours été  bien  fidèle  au  vôtre  ? 
ivi  F.  Li  s  s  E. 

Si  j'ai  été  fidèle  ?  J'aurois  dévisagé  un  homme 
qui  auroil  eu  la  hardiesse  de  me  regarder  scule- 
menl  cuire  deux  veux. 


SCENE  III.  55 

ROGER. 

Tant  pis  !  je  ne  saurois  rien  faire  pour  vous, 

MÉLISSE. 

Et  pourquoi? 

ROGER. 

C'est  que  ma  baguette  est  un  présent  qui  m'a 
été  fait  par  Vulcain  :  elle  n'a  point  de  vertu  sur 
les  maris  dont  les  femmes  ont  été  fidèles  ;  mais 
quand  elle  approche  d'un  mari  tant  soit  peu  vul- 
canisé.... Voyez,  examinez  bien  votre  conduite. 
Pour  peu  que  vous  ayez  écorné  la  fidélité  matri- 
moniale, je  vous  réponds  de  retrouver  voire  mari. 

MÉLISSE. 

Et  mais....  mais;...    ■ 

ROGER. 

Alje^.,  all^z  ;  parlez  en  toute  assurance. 

MÉLISSE. 

Il  venoit  cliez  nous  autrefois  un  certain  petit 
plumet  ,  qui  étoit  terriblement  sénjlllaut.  Mou- 
sieur ,  est-ce  assez  pour  la  baguette  ? 

ROGER. 

Ho  !  non  ,  non. 

MÉLISSE. 

J'ai  reçu  aussi  des  présens  d'un  banquier  ,  qui 
falsoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  j)Our  faire  profiter 
son  arf^'cnt  auprès  de  moi.  Monsieur  ,  est-ce  assez 
pour  la  baguette  ? 
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ROGER. 

Eh  !  non  ,  vous  dls-jc  ,  nou. 

MELISSE. 

Oh  ,  dame  !  s'il  faut  tant  de  choses  ! 

ROGER. 

Mais  que  diable  !  il  faut  ce  qu'il  faut ,  une  fois. 

MÉLISSE. 

Attendez ,  attendez. 

ROGER. 

Hé  !  là ,  voyez  ,  voyez. 

MÉLISSE, 

Il  fréquentoit  aussi  au  logis  un  petit  blondin  à 
rabat  ,  qui  — 

ROG  ER. 

Doucement.  Cet  homme  à  rabat  etoit-il  de  la 
grande  ou  de  la  petite  espèce  ? 

MÉLISSE. 

Mais  son  rabat  ctoit  de  trois  doigts  plus  court 
que  celui  d'un  conseiller  ,  et  nous  allions  sou- 
vent nous  promener  ensemble. 

ROGER. 

Il  n'y  a  pas  encore  là  de  quoi  faire  tourner  la 
baguette. 

MÉLISSE. 

Il  me  mena  une  fois  promener  hors  de  la  ville  j 


c 
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mais  malheureusement  la  flèche  de  son  carrosse 
rompit ,  et  nous  fûmes  obliges  de  coucher  à  sa 
maison  de  campagne. 


KO  GER. 


Oh  !  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut.  Nous  retrou- 
verons votre  mari ,  fùt-il  au  centre  de  la  terre. 
Voyez  la  vertu  de  ma  baguette. 

(  Roger  fait  tourner  sa  baguette ,  qui  prend  la  figure  d'uu 
croissant;  aussi-tôt  le  mari  de  Mélisse  paroit. ) 


SCENE   IV. 

IIOGER,  MÉLISSE  ,  LE  MARI  DE  MÉLISSE, 
UN  DRUIDE. 

(Le  mari  de  Mélisse  est  inquiet  du  mouvement  de  la 
baguette ,  et  eu  demande  la  raison.  ) 

MELISSE,  à  son  mari. 

Va,  va,  mon  mari,  ne  te  chagrine  point  :  lu 
m'as  plus  d'obligation  que  tu  ne  penses  ;  car  sans 
moi  tu  n'aurois  jamais  été  retrouvé. 

ROGER. 

Cela  est  vrai  ;  sans  la  flèche  rompue  ,  vous  éliez 
un  homme  perdu. 
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(  Le  mari  de  Mélisse  insiste  et  se  fiicLe.  ) 
ROGER. 

Puisque  vous  voulez  êlre  éclairci  ,  voilà  le 
Druide,  qui  est  l'oracle  de  ee  pays-ci ,  qui  va  vous 
éclaircir. 

LE    D  R  U  I  11  E    chante. 

Une  femme  e&t  encor  trop  sage  , 
Lorsqu'après  avoir  fait  naufrage , 
Elle  veut  bien  cacher  l'écueil  à  son  époux  : 
Mais  un  mari,  qui  connoît  son  dommage, 
Doit  filer  doux  , 
De  peur  d'apprendre  au  voisinage 
Qu'il  a  raison  d'être  jaloux. 

ROGER  chante  sur  lair  :  Réveillez-vous ,  belle  endormie^ 

Ne  crains  point  que  le  voisin  cause  , 
Son  mal  est  trop  égal  au  tien  : 
Quand  on  le  sait,  c'est  peu  de  chose; 
Quand  on  l'ignore ,  ce  n'est  rien. 
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SCÈNE    V. 

ROGER,  FLORIDAN,  LE  DRUIDE, 
UNE  BERGÈRE,  femme  de  Floridau. 

FLORIDAN. 

En  me  rendant  le  jour  , 
Rendez  le  calme  à  mon  amour. 

KOGER. 

En  quatre  mots ,  dites-moi  votre  affaire. 

FLORIDAN. 

■in 

Avant  d'être  enchanté  ,  cette  jeune  bergère  ; 
Entre  plusieurs  amans,  me  choisit  pour  époux. 

Ce  nom  ,  qui  vous  paroît  si  doux , 

Ne  peut  encor  me  satisfaire  ; 

Et  je  sais  que  ,  pour  l'ordinaire , 
L'amant  que  l'on  dislingue  avec  de  si  beauxnœuds; 

N'est  pas  toujours  le  plus  heureux. 

ROGER. 

Je  vous  entends,  du  moins  je  vous  devine  ; 
Ou  je  me  trompe  ,  ou  vous  avez  la  mine 
D'ctrc  le  lils  d'im  fermier  bien  rente, 
Dont  le  riche  mérite  a  si  fort  éclaté 


/ 
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Aux  yeux  d'une  avare  iiiaîlressc  , 
Qu'elle  a  refusé  la  leudresse 
De  vos  rivaux. 

FLORIDA  IV. 

Mon  père  éloit  rentier  ; 
3Ials  Je  n'ai  polut  traité  l'amour  en  financier, 
Et  j'ai  gaj^'ué  sou  cœur  à  force  de  tendresse. 

ROGER. 

J'en  doute  fort  ;  mais  baslc,  on  vous  le  laisse , 
Puisque  par  un  contrat  vous  l'avez  acheté  : 
11  est  à  vous,  J'entends  pour  la  propriété  ; 

Car  l'usufruit,  c'est  autre  chose  ; 

Il  faut  que  la  femme  en  dispose. 

F  L  G  R  I  D  A  N. 

Cet  usufruit  est  encor  de  mon  lot  ; 
Pour  le  céder  ,  il  faudroit  être  un  sot. 

ROGER. 

Un  sot ,  d'accord. 

EL  O  RI  D  A  N. 

Oh  !  point  de  raillerie  : 
Une  femrrte  n'est  pas  comme  une  métairie  ; 
J'en  veux  éire  le  maître  ,  et  non  pas  le  fermier  ; 
Et  par  la  sambleu  !  le  premier.... 

ROGER. 

Oh  !  tout  beau  ;  respect  au  Druide  : 
Je  ne  fais  qu'opiner,  mais  c'est  lui  qui  décide. 
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LE    DRUIDE    chante. 

Ne  craignez  rien ,  l'hymen  est  votre  asyle  j 

Le  nom  d'époux  écarte  les  rivaux  : 

De  votre  Iris  la  garde  est  inutile  ; 

Ne  songez  plus  qu'à  garder  vos  troupeaux. 

KO CER  chante  sur  lair  :  O  le  bon  vin  .'  tu  as  endormi  ma  mère. 

O  le  bon  temps 
Où  l'hymen  servoit  d'asyle  ! 
Mais  pour  à  présent , 
Tourelouré ,  loure  ,  loure  , 
Ce  n'est  qu'un  manteau  pour  couvrir  l'amant. 


SCÈNE   VI. 

ROGER,  ZERBIN,  GABRINE,  LE  DRUIDE. 

ROGER. 


A  qui  donc ,  s'il  vous  plaît, 
En  veut  ce  grand  Leuét  ? 


Z  ERL  I  N. 


Je  venons....  pour....  tenez,  j'enrn^'o  : 
Enfin,  je  nous  plai^'uons  de  n'avoir  point  d'eufans. 
Je  crois  que  je  n'avons  pas  l'âge; 
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Et  c'est  la  faute  à  nos  païens, 
Qui  nous  ont  mis  trop  lût  en  mariage. 

R  G  G  E  F'. . 

Quel  âge  avez-vous  ,  bonnes  gens  ? 

Z  E  n  B  I  IV . 

Je  n'ai  guère  que  quarante  ans. 

G  A  lî  H  I  N  E. 

J'aurai  trente  ans  viennent  les  preuues. 

RO  G  ER. 

Les  pauvres  petits  sont  tout  jeunes. 
A  trente  ans  porter  fruit  !  Oh  !  cela  ne  se  peut. 

Cependant ,  si  votre  époux  veut , 
Je  pourrai  vous  donner  une  dispense  d'âge. 
Mais  depuis  quand,  la  belle,  ctes-vous  eu  ménage? 

G  A  BRI  N  E. 

Je  ne  sais  pas  compter  le  temps  par  l'almanach  ; 
Mais  j'ai  bien  remarqué  que,  depuis  ce  leujps-là. 
Ma  vache  a  fait  deux  viaux. 

ROGER. 

C'est  qu'elle  étoil  en  âge. 
Mais  qui  peut  donc  causer  votre  stérilité  ? 
Wavez-vous  pas  tous  deux  ,  depuis  le  mariage  , 
Sous  le  même  toit  habité  ? 

z  ER  B  I  N. 
Oh!  qu'oui;  car  un  jour  Madiurinc 
IVous  eufcrmit  dans  la  cuisine  i 
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Et  quand  je  fûmes  là  tous  deux , 
Je  demeurîines  si  honteux — 

ROGER. 

C'est  la  pudeur  de  l'extrême  jeunesse. 

C  A  B  RI  N  E. 

Moi,  pour  ne  le  point  voir ,  j'usis  d'une  finesse  ; 
Je  me  lermis  lès  yeux  avecque  mes  cinq  doigts. 

z  E  R  B  I  N. 

Moi ,  je  n'en  fis  pas  à  deux  fois  ; 
Je  grimpis  tout  au  haut  de  notre  cheminée  , 
Et  j'y  fus  sans  grouiller  toute  l'après-diûée. 

ROGER. 

Et  depuis  ce  temps  là  ? 

Z  ER  B  I  N. 

Je  nous  fuyons,  faut  voir. 

ROGER. 

Et ,  malgré  tout  cela, 
Vous  ne  sauriez  avoir  lignée  ? 
Je  vois  bien  du  malheur  à  votre  destinée  ; 

Car  je  connois  Lien  des  époux  ,, 
Qui  prennent  à  se  fuir  autant  de  soin  que  vous , 
Et  qui ,  malgré  leur  mésintelligence , 
Ont  des  enfins  en  abondance. 

z  E  R  B  I  IS". 

Que  ces  pcrcs-là  sont  heureux  î 
Hélas  !  que  ne  suis-je  comme  eux  ! 
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ROGER. 

Leurs  femmes  sont  bien  plus  heureuses. 

G  A  1!  R  I  N  r. 

Qu'elles  doivent  cire  joyeuses 
D'avoir  tant  de  petits  marmots 
Qui  uo  content  rien  à  leur  pcrc  ! 
Apprenez-moi  conmie  il  faut  faire. 

ROGER. 

Le  Druide  à  l'instant  vous  eu  dira  deux  mots. 

LE    DRUIDE    chante. 

Je  ne  veux  point  troubler  votre  innocence , 
Ni  vous  montrer  un  chemin  trop  battu  ; 
Pour  être  sage,  une  heureuse  indolence 
Vaut  souvent  mieux  <ju'une  foible  vertu. 

ROGER    chante. 

Au  bon  vieux  temps 
La  femme  étoit  sans  science  ; 
Mais  pour  à  présent , 
Tourelrjure  ,  lonre,  loure  , 
La  fille  sait  tout  avant  quator/e  ans. 
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DIVERTISSEMENT. 

Toutes  les  personnes  que  Roger  a  désenchantées 
témoignent  leur  allégresse  par  des  danses  et  des 
chansons. 

VAUDEVILLE. 

LE    DRUIDE. 

La  verte  jeunesse, 
Qui  tourne  à  tout  vent , 
Peut  jouir  sans  cesse 
Du  plaisir  présent  ; 
Mais  la  jouissance 
Du  vieillard  cassé , 
C'est  la  souvenance 
Du  bon  temps  passé. 

LE    CHŒUR. 

C'est  la  souvenance ,  etc. 

G  A  BRI  N  E. 

Dans  notre  village , 
Grâce  à  nos  parens , 
Toute  fille  est  sage 
Jusqu'à  ciuquaute  ans  ) 
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Car  c'est  être  sage 
D'avoir  des  amans  : 
Suivons  donc  l'usage 
De  ce  bon  vieux  temps. 

LE    C  II  Œ  U  K . 

Suivons  donc  l'usage  ,  etc. 

BRA^ÎDIMAllT. 

Qu'un  siècle  d'absence 
Echauffe  un  mari  ! 
Mais  cette  apparence 
M'a  bien  refroidi. 
Pour  garder  mon  ame 
D'un  soin  inutile  *, 
J'ai  trouvé  ma  femme  ; 
Quelqu'un  la  veut-il  ? 

LE    CHŒUR. 
J'ai  trouvé  ma  femme  ,  etc. 

MÉLISSE. 

Malgré  l'apparence 
Qui  frappe  les  yeux  , 
Dors  en  assurance  , 
Tu  seras  heureux  ; 
Rallume  ta  flamme  , 


*  Inutile  ,  lime  It-iniaioc  ,  ne  rinni'  point  avec  t'ctic-tl.  Dans  les  édi- 
tions urcccdcntcs ,  on  impriinoit  inutil. 
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Je  j  lire  ma  foi , 

Qu'il  n'est  point  de  femme 

Plus  sage  que  moi. 

LE     CHŒUR. 

Qu'il  n'est  point  de  femme  ,  etc. 

FLO  RID  AN. 

Qui  pour  l'hyménée 
Prend  jeune  catin  , 
A  la  destinée 
D'un  Marchand  de  vin  ; 
Vainement  il  tente 
De  garder  son  muid  ; 
Vin  nouveau  s'évente  , 
Vin  gardé  s'aigrit. 

LE     CHŒUR. 

Vin  nouveau  s'évente ,  etc. 

BRAD  AM  ANTE. 

Toi  qui  peux  tout  faire 
Par  enchantement  , 
Reprends  ta  lumière, 
Ou  rends  mon  amant  : 
Le  soleil  qui  brille , 
Fait  quelque  plaisir  ; 
Mais,  pour  rester  fille, 
J'aime  autant  dormir. 
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LE    CHŒUR. 

Mais  pour  rester  fille  ,  etc. 

ROGER. 

11  n'est  rien  qu'on  n'  tente 
Pour  avoir  la  foi 
D'une  Bradamante 
Faite  comme  toi  : 
Quel  plaisir ,  fillette, 
D'être  ton  mari, 
Si  de  la  baguette 
On  est  garanti  ! 

LE     CHŒUR. 

Si  de  la  baguette 
On  est  garanti. 

F  I  N. 
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COMÉDIE. 
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DE 

LA  BAGUETTE, 

COMÉDIE. 
PROLOGUE. 

ARLEQUIN ,  en  habil  de  Roger  ,  au  Parterre. 

s 

A.  ANDis  que  nos  musiciens  prendront  haleine , 
il  ne  vous  de'plaira  pas  ,  Messieurs  ,  que  je  vous 
fasse  un  petit  conte. 

LE    CABARETIER, 

CONTE. 

Ces  jours  gras  ,  un  cabarelicr  , 
Des  plus  fripons  de  son  métier , 
Avoit  un  muld  ,  pour  tout  potage  , 
D'un  bon  vin  vieux  de  l'Hermitage. 
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Un  voisin  curieux  en  voulut  un  flacon  ; 

Les  voisins  du  voisin  le  trouvèrent  si  bon  , 

Qu'ils  en  firent  tirer  mainte  et  mainte  bouteille. 
Mon  scélérat,  croyant  faire  merveille  , 
Et  perpétuer  son  tonneau  , 
Le  remplissoit_de.vin  nouveau. 
Les  fins  i,'Ourmcts  entrolcnt  en  danse  , 
L'argent  venoit  en  abondance  ; 
Bref,  la  pièce  eut  tant  de  crédit , 
Qu'il  ne  fut  ni  grand  ,  ni  petit , 
Qui  n'en  voulût  boire  cliopine. 

Mon  matois  faisoit  bonne  mine; 

Plus  le  vin  vieux  il  débitoit , 
Et  plus  le  vin  nouveau  marcboit , 
Espérant  ,  par  ce  stratagème  , 
S'engraisser  pendant  le  carême  : 
Mais  par  malbeur  le  bon  vin  vieux  s'usa , 
Et  le  nouveau  du  tonneau  s'empara  ; 
Tant  qu'à  la  fin  ,  pour  finir  mon  bistoire , 

.1  j; Personne  n'en  voulut  plus  boire. 

A  l'application. 

Nous  sommes  ,  ne  vous  en  déplaise  , 

Ce  fripon  de  cabaretier , 

Qui ,  depuis  trois  mois  ,  à  notre  aise 

Faisant  valoir  notre  métier  , 

Alongeous  notre  comédie , 

Et  qui  mèlon^  d^iis  le  tonneau 
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Quelques  pintes  de  vin  nouveau  , 
Pour  vous  le  faire  enfin  boire  jusqu'à  la  lie. 

Le  parterre ,  qui  seul  règle  notre  destin , 
Est  ce  fin  i^ourmet  de  voisin 
Qui  nous  attire  Tabondance  ; 
Mais  aussi ,  par  reconnoissance , 
Pour  quinze  sous  nous  lui  donnons 

Pareil  vin  qu'au  théâtre  un  écu  nous  vendons. 

JVous  allons  vous  donner  encor  quelques  bouteilles 
De  ce  râpé  par  les  oreilles  : 
Messieurs  ,  nous  serons  trop  heureux 

Si  le  vin  nouveau  passe  à  la  faveur  du  vieux. 


FIN    DU    PnOLOGUE. 


ACTEURS. 

HOGER,  Arlequin. 
B  É  L  I S  E  ,    Colovibine. 
ANGÉLIQUE,  Isabelle. 
3N1GAUDIN,  Mezzetin. 
LE  DRUIDE. 

LA  FEMME  DE  KIGAUDIN,    person- 
nage muet. 


L  AUGMENTATION 

DE 

LA  BAGUETTE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉLISE,  ROGER,  LE  DRUIDE. 

B  EL  I  SE. 

XloLA  !  ho  ,  quelqu'un  !  portier  ,  limonadier  , 
ouvreuses  de  loges  !  Depuis  trois  mois  ,  on  ne  sau- 
roit  trouver  à  se  placer  dans  cet  hôtel  de  Bour- 
gogne. 

ROGER.,    au  Parterre. 

Voilà  une  de  ces  bouteilles  de  vin  que  je  vous 
avois  promises  ;  mais  elle  me  paroît  bien  aigre. 

L  É  L  I  SE. 

Bonjour  ,    Monsieui-  ;    jouez-vous  encore  au- 
jourd'lmi  votre  Baguette  de  Vulcain  ? 

R  o  G  r  n. 

Si  nous  la  jouons  ?  Je  le  crois,  ma  foi  ;  et  il  ne 
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lien  Jra  qu'à  ces  Messieurs  (  Montrant  le  parterre.  )  que 
nous  ne  la  jouions  encore  trois  mois.  Apparem- 
ment ,  Madame  ,  que  vous  chercliez  votre  mari  ? 
Est-il  dans  le  cas  de  la  ba^'uettc  ! 

B  £L  I  s  C. 

Moi ,  un  mari  ?  Moi ,  chercher  un  mari?  Est-ce 
que  j'ai  l'air  d'une  femme  à  mari  ? 

ROGER. 

Je  vous  demande  pardon  ;  je  vois  bien  que  vous 
n'êtes  qu'une  femme  à  j^alaut. 

B  L  L  I  s  E. 

Un  bel-esprit  comme  moi ,  me  soupçonner  de 
dégénérer  jusqu'aux  êtres  matériels  !  Apprenez  , 
mon  ami  ,  que  j'ai  épousé  ranllque  ,  et  que  je 
n'aurai  jamais  d'autres  maris  que  Juvénal ,  Horace, 
Virgile  ,  et  sur-tout  le  bonhomme  Homère. 

ROGER. 

Vous  avez  fait  là  de  belles  épousailles.  Avec 
de  pareils  maris  ,  vous  aurez  bien  de  la  peine  à 
réparer  les  torts  que  la  guerre  cause  au  genre 
humain. 

B  É  L  I  s  E. 

Assez  de  filles  se  chargeront  de  ce  soin-là;  pour 
moi  ,  je  passe  mes  jours  avec  les  livres  ,  et  je  ne 
m'endors  point  que  je  n'aie  une  douzaine  d'au- 
teurs anciens  sous  mou  chevet. 
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ROGER. 

On  ne  dispute  pas  des  goùls  ;  mais  je  connois 
des  femmes  aussi  spirituelles  que  vous  ,  qui  dor- 
ment plus  volontiers  avec  des  modernes. 

RELISE. 

On  dit  que  dans  votre  comédie  vous  faites  une 
comparaison  du  vieux  temps  avec  le  nouveau.  Cela 
n'auroit-il  pas  quelque  rapport  avec  le  parallèle 
des  anciens  et  des  modernes ,  qui  partage  à  présent 
tous  nos  beaux-esprits  ?  Quel  parti  prenez-vous 
dans  cette  dispute-là  ,  vous  autres  comédiens  ? 

ROGER. 

Mais  ,  Madame  ,  je  vous  en  fais  juge  vous-mêmo. 
En  raille  ans ,  les  auteurs  anciens  ne  nous  produi- 
roient  pas  un  verre  d'eau  ;  et  ce  sont  les  modernes , 
comme  vous  voyez  ,  qui  font  bouillir  notre  mar- 
mite. 

RELISE. 

Si  je  savois  que  vous  parlassiez  sérieusement ,  et 
que  vous  prissiez  le  parti  des  modernes 

ROGER. 

Eh  !  que  ferlez-vous  ? 

R  É  L  I  s  F. 

Ce  que  je  ferois  ?  Je  troublerois  vos  spectacles , 
je  louerois  des  gens  pour  sj^Ilor ,  et  je  vous  em- 
pecherois  de  parler  françois  ,  jusqu'à  ce  que  Pas- 
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quariel  ciit  été  reçu  ,   pour  son  beau  langage  ,  à 
l'académie. 

p.  G  CE  R. 

L'herbe  auroit  tout  le  temps  de  croître  dans 
le  parterre.  Mais  vous  entrez  bicu  chaudement 
dans  les  intérêts  de  raniiquité. 
B  LL  I  s  E. 

Si  j'y  entre  chaudement  !  Vous  ne  savez  donc 
pas  que  je  suis  le  flambeau  fatal  qui  vient  d'allumer 
la  guerre  parmi  les  gens  de  lettres  ? 

ROGER. 

Je  ne  croyois  pas  que  cette  nation-là  fût  belli- 
queuse. 

B  É  L  I  s  E. 

Que  dites-vous  ?  Dans  le  dernier  combat ,  trois 
de  nos  chefs  furent  blessés  à  mort  d'un  seul  coup 
d'épigramme. 

ROGER. 

Si  ou  charge  une  fois  les  sonnets  à  cartouche  , 
il  en  demeurera  bien  sur  le  carreau  :  les  invalides 
ne  suffiront  pas  pour  les  blessés;  il  en  faudra  me- 
ner quelques-uns  aux  petites-maisons. 

B  É  L  I  s  E. 

Je  soutiendrai  les  anciens  envers  et  contre  tons. 

ROGER. 

J'ai  à  vous  d'ire  qu'il  est  inutile  de  vous  tant 
échauffer  ;  cette  guerre-là  est  terminée. 
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B  É  L  I  SE. 

Cela  ne  se  peut.  On  ne  fait  rien  à  l'académie 
sans  me  consulter. 

ROGER. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut  ;  mais  je  sais  bien 
que  voilà  l'arrêt  que  je  porte  dans  ma  poche.  Lisez, 

BEL  I  s  E. 

Voyons.  (EUeiit.) 

ÉPI  GRAMME. 

Ces  jours  passés  ,  en  bonne  compagnie  , 

Trois  héros  de  l'académie 

S'échauffoient  sur  le  différend 

Qui  tient  tout  Paris  en  suspend. 
Des  modernes  auteurs  l'un  prenoit  la  défense  ; 
L'autre  des  anciens  soutenoit  les  raisons  : 
Le  plus  savant  des  trois  prit  en  main  la  balance  ,• 

Et  moi  ,  dit-il  ,  je  suis  pour  les  jetons. 

Oh  !  je  ne  m'arrête  pas  à  cette  décision-là. 

ROGER. 

Voilà  le  Druide  ,  qui  est  un  antique ,  qui  vous 
en  donnera  une  autre. 

LE    DRUIDE  chante. 

En  vain  une  fille  ,  à  votre  ùge, 
Donne  son  sufiiaye 
Pour  l'anliciuilc  , 
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Son  esprit  a  beau  faire  , 

Son  cœur  plus  sincère 

Décide  pour  la  nouveauté. 

ROGER. 

Air  :  Réveiliez-vous ,  belle  endormie, 

Juvénal ,  Horace  et  Virgile  , 
En  bon  françois  sont  des  nigauds  ; 
Il  vous  faut  un  mari ,   nia  fille  , 
Mais  un  mari  de  chair  et  d'os. 


SCENE   IL 

ANGÉLIQUE  ,  ROGER  ,  LE  DRUIDE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Monsieur  l'euchaiiteur ,  j'ai  recours  à  votre 
sorcellerie. 

ROGER. 

Voilà  un  jeune  tendron  qui  ne  seroit  pas  mau- 
vais à  enchanter  ,  et  je  mèlerois  volontiers  ma 
magie  noire  avec  sa  magie  blanche. 

ANGÉLIQUE. 

On  dit  que  vous  avez  réveillé  une  fille  qui  dor- 
molt  depuis  deux  cents  ans.  Ne  pourriez-vous 
point  endormir  ma  mère  pour  la  moitié  de  ce 
temps-là  ? 
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ROGER. 

Endormir  une  mère  !  J'aimerols  mieux  avoir 
dix  maris  à  bercer. 

ANGÉLIQUE. 

Faites-la  donc  dormir  seulement  deux  ou  trois 
jours  ,  pour  me  donner  le  temps  de  me  marier 
sans  lui  eu  rien  dire. 

ROGER. 

Le  bon  naturel  de  fille  !  Hélas  !  une  pauvre 
petite  mineure  qui  cherche  à  s'émanciper  !  Cela 
me  fend  le  cœur  ! 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  je  l'en  avertirai ,  sitôt  qu'elle  sera  éveillée^ 

ROGER. 

Cela  est  dans  l'ordre. 

angÉl  iqu  e. 

Il  n'y  a  plus  moyen  de  durer  avec  cette  femme- 
là  :  elle  veut  que  je  vive  dans  la  régularité  où  l'on 
étoit  de  son  temps  ;  et  cela  ne  s'accommode  pas 
avec  la  réforme  de  celui-ci. 

ROGER. 

Je  vous  sais  bon  gré  ,  à  votre  âge  ,  d'aimer  la 
réforme. 

ANGÉLIQUE. 

Elle  veut  m'habiller  à  sa  fantaisie.  Le  dernier 
corps  qu'elle  m'a  fait  faire  nie  va  jusqu'au  nicn- 
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ton  ;  et  vous  savez  qu'une  fille  auucroit  autant 
n'avoir  point  de  gorge  ,  que  de  ue  la  pas  mon- 
trer. 

ROGER. 

C'est  que  les  filles  d'aujourd'hui  aiuient  le 
grand  air. 

ANGÉLIQUE. 

Elle  nie  contrôle  surtout.  Croiricz-vous  qu'elle 
nie  défend  de  manger  d'aucun  ragoût?  Elle  dit 
qu'autrefois  les  femmes  ue  vivoieut  que  de  fruit 
et  de  laitage, 

ROGER. 

C'est  à  peu  près  la  même  chose  à  présent ,  ex- 
cepté que  le  fruit  que  mangent  les  dames  est  un 
peu  plus  épicé  ;  et  elles  ont  trouvé  le  moyen  de 
se  rafraîcliu'  avec  des  janiLons  de  Mayeuce  ,  des 
mortadelles  et  des  cervelas  de  la  rue  des  Barres. 
Pour  le  laitage  ,  c'est  ordinairement  du  vin  de 
Champagne  comme  il  sort  du  tonneau. 

'a  N  GÉ  L  I  QU  E. 

Du  vm  de  Champagne  1  Fi  donc  !  cela  gale  le 
temt  ;  et  je  n'en  bois  plus  ,  de[)uis  que  ma  cousine 
m'a  appris  à  boire  du  ratafia. 

ROGER. 

Vous  avez  là  une  jolie  cousine. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  voulez  donc  point  endormir  ma  mère  ? 
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ROGER. 

Non  ;  car  dans  la  colère  où  je  suis  contre  elle , 
si  je  l'endormois  une  fois  ,  elle  courroit  risque  de 
ne  s'e'veiller  de  sa  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Apprenez -moi  donc  ce  qu'il  faut  faire  pour 
Fempêcher  de  gronder  ? 

ROGER. 

Voilà  le  Druide ,  qui  csi  homme  expert  dans  ces 
cas-là;  il  va  vous  salisdilre. 

LE    DRUIDE    chante. 

Mère  qui  gronde  , 
Qui  tempête  et  qui  fronde  , 
Fait  son  emploi  dans  le  monde. 
Quand  elle  est  sur  son  retour^ 
Fille  qui  la  laisse  dire  , 
Et  qui  n'en  fait  que  rire  , 
Fait  sa  charge  à  son  tour. 

ROGER. 

Air  :  De  la/iturelu» 

Quand  mère  sauvage 

Dit  dans  ses  leçons, 

Que  nile  à  votre  âge 

Doit  fuir  les  garçons  ; 

Vous  «levez  rt-pondre  : 
C'est  ce  que  j'ai  résolu 
Lanturelu ,  lanturelu ,  lunturelu.  ' 

VI.  8 
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SCENE  III. 

KIGAUDIN,  LA  FEMME  DENIGAUDIN, 
personnage  muet  i  ROGER,  LE  DRUIDE. 

NIGAUDIN. 

Bonjour  ,  Monsieur.  Quand  je  vous  vois  , 
Je  ne  puis  lu'cmpêcher  de  rire. 

ROGER. 

M'as-lu  déjà  vu  quelquefois  ? 

NIGAUDIN. 

Par  ma  foi ,  je  ne  sais  qu'en  dire. 
Or  donc  ,  pour  revenir  à  mon  premier  discours... 
Mais  vous  m'interrompez  toujours. 

RO  G  t  K. 

J'aurois  vraiment  grand  tort;  la  harangue  est  jolie. 

NIGAUDIN. 

Vous  saurez  donc ,  Monsieur,  qu'on  a  sa  fantaisie; 
Tanlôl  ou  est  garçon  ,  tantôt  on  ne  l'est  plus. 

Il  n'est  rien  tel  que  les  cocus  ; 

Car  ils  le  sont  toute  leur  vie. 

n  O  G  )•  R. 

Demandez-le  plutôt  à  Monsieur  que  voilà. 
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NIGAUDIN,  montrant  sa  femme ,  qui  est  fort  laide. 

Vous  voyez  bien  celte  poulette-là 

C'est  ma  femme  ,  quoi  qu'on  en  dise. 
Savez-Yous  pouiquoi  je  l'ai  prise  ? 

ROGER. 

Pour  son  bien  ,  ses  parens  ? 

NICAUDIN. 

Non  ,  c'est  pour  sa  beauté. 

ROGER. 

Qui  diable  s'en  seroit  douté  ? 

N  I  GA  UDl  N. 

Mais  regardez-la  bien  ;  c'est  elle 
Qui  me  fait  bouillir  la  cervelle  : 
Je  croyois  qu'au  bout  de  neuf  mois 
Une  femelle  au  moins  un  enfant  devoit  rendre. 

ROGER. 

Combien  l'a-t-elle  fait  attendre  ? 
Un  an? 

NI  G  AU  D  I  N. 

Ob! 

ROGER. 

Deux  ans? 

NIGAUDIN. 

Ob! 

ROGER. 

Dix  ans  ? 
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N  1  G  A  U  D  1  N. 

Oli!  quenenni. 
Elle  a  mis  tout  au  plus  quatre  uiols  et  demi , 
Et  je  craius  <|ucl(|ue  stratayèuie. 

ROGER. 

C'est  bien  peu  ;  mais  avec  une  femme  qu'on  airae, 
Il  ne  faut  pas  entrer  dans  un  calcul  bourgeois , 
JNi  prendre  garde  à  trois  ou  quatre  mois. 
N  I  G  A  u  D  1  N . 

C'est  pourtant  le  hic  de  l'aiïaire. 
C'est  ce  qui  fait  que  bien  souvent 
On  n'est  pas  père  d'un  enfant, 
Quoiqu'on  soit  mari  de  la  mère. 

ROGER. 

Tu  n'éprouves  pas  seul  un  pareil  accident  ; 

Et  si  l'on  compiollbien  Tabsencc  ou  la  présence 

De  la  plupart  de  nos  maris  , 

On  trouveroit  que  dans  Paris 
Il  seroit  peu  d'enfans  dont  la  naissance 

]\e  vînt  ou  trop  tôt  ou  trop  lard  , 
A  moins  que  l'on  ne  fit  un  almanach  bâtard. 

N  I  G  A  u  D  I  N. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  la  progéniture 
Soit  tout-à-fait  de  ma  manufacture  ? 

RO  or  R. 
11  faut  toujours  s'en  faire  honneur, 
Et  peut-cire  eu  es-iu  l'auteur. 
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Il  est  des  en  fans  vifs  qui  clierclient  la  lumière 
Presqu'aussitôt  qu'ils  sont  conçus  ; 

Et  les  femmes  d'esprit ,  sur  pareille  matière  , 
Font  aisément  des  improuiptus. 

w  1  G  A  u  D  I  N„ 

Cet  enfant  est  venu  ,  tout  franc  ,  trop  à  la  hâte  , 
Et  je  crois  n'avoir  pas  mis  la  main  à  la  pâte. 

ROGER. 

Mais  quel  âge  avoil-il  ! 

N  I  G  A  U  D  1  N. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ; 
Quatre  mois  et  demi. 

ROGER. 

Qu'est-ce  qu'il  me  lanterne? 
Ton  enfant  est  produit  à  lenne. 
A  quoi  bon  faire  tant  de  bruit  ? 
Quatre  mois  et  demi  de  jour ,  autant  de  nuil  ; 
A  neuf  mois  le  total  se  monte. 
Hé  bien  !  n'est-ce  pas  là  ton  compte  ? 

N  I  G  AU  DI  N. 

Vous  avez  raison  cette  fois  ; 
Je  suis  bien  plus  heureux  que  je  ne  le  pensois. 

Viens,  ma  [)Ouponnc; 

Viens  ,  nia  bouchonne  , 
Que  je  répare  ton  honneur. 
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n  O  G  I    R. 

Ln  Druide  va  le  calmer  l'esprit  par  un  pcili 
couplet  de  chanson. 

LE    D  R  U  1  D  ]•-  chante. 

Vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  console  ; 
Elle  a  tout  l'air  d'une  femme  d'honneur  : 
J'en  jurerois  presque  sur  sa  parole  ; 
Mais  j'aime  mieux  jurer  sur  sa  laideur. 

R  G  G  K  R  chante. 

Air  :  O  le  bon  vin  !  tu  as  endormi  ma  mère. 

Au  temps  passé. 
On  n'achetoil  que  les  belles  ; 

Mais  tout  a  changé  , 
Toureloure  ,  loure  ,  loure  ; 
Il  ne  reste  point  de  bête  au  marché. 
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DIVERTISSEMENT. 

Tous  les  acteurs  se  joignent  et  font  une  danse.  On 
reprend  l'air  qui  est  à  la  fin  de  la  Baguette. 

LE    DRUIDE. 

La  verte  jeunesse, 

Qui  tourne  à  tout  vent ,  etc. 

E  É  L  I  S  E. 
Pour  moi  Thyménée 
N'a  point  de  douceurs  ; 
Je  suis  destinée 
A  Tamour  des  auteurs  : 
Pour  eux  je  veux  vivre  ; 
Car  dans  ce  temps— ci, 
Jl  n'est  point  de  livre 
Si  froid  qu'un  mari. 

A  IV  G  1:  L  1  Q  u  r;. 

Ma  mère  à  mou  à^v , 
A  ce  que  l'on  dit , 
Fit  son  mariage 
A  fort  petit  bruit  ; 
Je  puis  ,  ce  me  semble , 
Par  bonnes  raisons  , 
Suivre  son  exemple , 
iVon  pas  ses  leçons. 

V  I  N. 


LA  NAISSANCE 

D^A  M  ADIS, 

comÉ  die 


AVERTISSEMENT 

DE   L'ÉDITEUR 

SUR  LA  NAISSANCE  D'AMADIS. 


i^ETTE  pièce  a  été  représentée,  pour 
la  première  fois,  le  lo  février  1694. 

Les  auteurs  des  Anecdotes  dramati- 
ques la  donnent  comme  une  paioaie 
^  Amadis  de  Gaule,  opéra  de  Quinault, 
qui  a  paru  en  iG84,  dix:  ans  avant  que 
Regnard  ait  donné  la  Naissance  d^ Aina- 
dls.  Cette  parodie  auroit  été  un  peu  tar- 
dive, et  nous  ne  voyons  d'ailleurs  nul 
rapportentre  Tintrigue  de  l'opéra  etcelle 
de  la  comédie. 

Dans  l'opéra,  Amadis,  fils  do  Périon, 
roi  des  Gaules,  aime  Orianc,  fille  d*un 
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roi  de  la  Grande-Bretagne.  Florestan  , 
frère  naturel  d'Amadis,  aime  Corisande, 
souveraine  de  Gravesande.  Ces  amours, 
traversés  par  des  jalousies  et  des  enclian- 
temens,  font  le  sujet  de  la  pièce. 

Dans  la  comédie  ,  Périon  ,  chevalier 
errant ,  aime  Élizène ,  fille  du  roi  des 
Gaules,  et  en  est  aimé.  Cette  intrigue, 
conduite  par  Dariolette,  suivante  de  la 
Princesse,  est  découverte  par  le  roi, 
qui  surprend  sa  fille  avec  son  amant  :  il 
veut  les  faire  brûler,  suivant  la  coutume 
du  pays  ;  mais  dans  l'instant  que  tout 
est  préparé  pour  leur  supplice ,  une 
Ombre  sort  du  milieu  du  bûcher ,  et 
annonce  la  Naissance  d'ylmadls.  Aussi- 
tôt le  bûcher  se  change  en  une  pyramide 
d'artifice,  et  le  roi  consent  à  l'union  de 
Périon  et  d'Élizène. 

Nous  ne  voyons  point  de  traits  de  res- 
semblance entre  ces  deux  pièces,  et  nous 
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ne  croyons  point  que  l'une  soit  la  parodie 
de  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit_,  on  a  reproché, 
avec  raison ,  à  Regnard  ,  d'avoir  écrit 
cette  pièce  avec  trop  de  licence^  et  nous 
trouvons  qu'il  a  un  peu  avili  ses  héros 
en  les  travestissant. 

Cette  pièce  n'a  point  été  reprise. 


ACTEURS. 

C  A  R  I  N  T  II  E  R  ,  roi  des  Gaules  ,  Pierrot. 
É  L  I Z  È  N  E  ,  fi!le  du  roi  ,  Isabelle. 
P  E  R I O  N  ,  chevalier  erranl ,  Arlequin. 
G  A  L  AO  R  ,  Ecuyer  de  Périou  ,  Mezzetin. 
DARIOLETTE,    Suivauie    d'ÉIizène  ,    Co- 

lomhine. 
UNE  OMBRE,  Pasquariel. 
GARDES. 


La  Scène  est  dans  le  palais  de  Carinther. 


LA  NAISSANCE 

D^A  M  A  D  IS 


COMÉDIE. 


SCÈNE     PREMIÈRE, 

PÉRION,  GALAOR. 

G  A  L  A  O  R. 

JCj  n  vérité  ,  Seigneur  ,  je  vous  trouve  dans  un 
bien  triste  et  moult  piteux  état,  depuis  que  vous 
êtes  en  ce  diable  de  pays-ci.  Pourquoi  quitter 
votre  royaume  pour  venir  faire  le  juif-errant  dans 
les  Gaules ,  et  ne  vous  occuper  qu'à  occir  des 
géans  et  venger  l'bonneur  des  pucelles  ?  Vous 
n'aurez  jamais  fait  à  ce  métier-là. 

P  E  R  I  o  N  ,   soupirant. 

Ouf! 

GALAOR. 

Ouf!  Cela  me  met  le  cœur  en  grande  componc- 
tion et  détresse ,  de  voir  que  mon  bon  niaître  , 
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le  roi  PérioQ  ,  s'eu  aille  comme  cela  le  i^rand  ga- 
lop d.-îus  raiilre  nionde.  Par  la  Jl^ne  éjic'e  que 
vous  portez  ,  révolcz-mol  l'cunui  qui  vous  mal- 
meDe. 

P  É  R  I  G  N   chante. 

J'aime  ,  hélas  !  c'est  assez  pour  èlre  malheureux. 

G  A  L  A  G  R  chante  aussi. 

Sans  cesse  l'on  vous  voit  voler  de  fille  en  fille  ; 

A  chaque  gîte,  enfin  ,  vous  changez  chaque  jour. 
Si  vous  vous  plaignez  de  l'amour  , 
C'est  fort  bien  fait  s'il  vous  houspille. 

PÉ  R  I  G  N. 

Ce  n'est  pas  l'amour  que  j'ai  ramassé  daus  les 
cabarets  qui  me  secoue  davaulage....  Hélas! 

G  A  L  A  G  R. 

El  depuis  qnaiid  doue  les  princes  poussent-ils 
de  si  i^rands  soupirs^  Est-il  quelfjuc  porto,  tant 
vérouillée  soil-elle  ,  qui  ne  s'ouvre  de  prime-face 
à  leur  aspect?  El  ne  trouvent -ils  pas  toujours 
en  leur  chemin  donzelle  prèle  à  leur  accorder  la 

courtoisie  ? 

p  h  n  I  G  N . 

Parl.'leu  !  lu  eu  auras  menti  ,  petit  Iruand 
d'amour;  et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  t'hébergerai 
daus  mon  cœur,  sans  que  tu  paies  ton  gîte. 

G  A  L  A  O  R. 

Mais  ,  quelle  est  donc  la  petite  carognc  qui 
vous  a  si  bien  ajusté  ? 
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P  É  RI  ON. 

Tu  connois  la  fille  du  roi  chez  qui  nous  de- 
meurons depuis  liuit  jours  ? 

G  A  L  A  G  R. 

Qui,  Elizène  ? 

p  ÉRI  0  N. 

Ah  !  malheureux  !  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche  ? 
Oui,  voilà  le  fatal  brandon 
Qui  met  mon  cœur  tout  en  charbon  ; 
L'outrecuidé  géant ,  qui ,  me  faisant  injure, 
Fait  de  ma  liberté  pleine  déconfiture. 

G  A  L  A  o  H. 

Oh  !  consolez- vous,  SI  c'est  là  le  poulet  de  grain 
dont  votre  cœur  est  en  appétit  ,  je  vous  promets 
avant  qu'il  soit  peu  que  vous  en  aurez  cuisse  ou 
aile. 

PÉRI  ON. 

Ah  !  mon  cher ,  il  faut  que  je  l'embrasse  par 
avance,  pour  le  grand  bien  que  tu  me  fais  espérer. 
Mais,  dis -moi  ,  écuyer  mon  ami,  ta  promesse 
sera-t-elle  sans  fallace  ?  Crois-tu  qu'Elizènc  m'ac- 
corde la  passade  amoureuse  ? 

G  A  L  A  o  R. 

Si  fera-t-ellc  ,  foi  d'écuyer  :  je  sais  qu'elle  vous 
trouve  d'un  l'ort  bon  alloi ,  et  je  connois  moult 
très -bien  l'esprit  des  femelles,    qui  accordent 

VI.  9 
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plus  volontiers  leurs  faveurs  à  un  élianger  qu'à 
un  ciladiu. 

(  n  chante.  ) 

Une  fille  bien  apprise  , 
Qui  veut  toujours  aller  son  train  , 
Waccorde  rien  à  son  voisin  , 

De  peur  qu'il  ne  le  dise  ; 
Elle  vend  mieux  sa  marchandise 

A  quelque  marchand  forain. 

PK  RI  G  N. 

Va  donc ,  cher  ami ,  va  opérer  de  manière  quô 
je  puisse  voir  la  princesse ,  et  tache  à  rechasser 
»ur  mes  terres  ce  gibier  amoureux. 


S  C  È  N  E    1 1. 

LE    ROI,     PÉRION. 

LE   KOI   est  poorsaivi  par  un  Loa. 

Au  meurtre  ,   au  secours,  à  la  justice  !  (Pério* 

combat  le  lion  et  le   tue.)    Ail  !    prCUX   cllCVaUer  ,    c'est 

toi  qui  m'as  recous  des  pattes  de  ce  discourtois 
auinial  ;   c'est  toi  qui  m'as  sauvé  la  vie. 

PÉRION. 

Ce  n'est  pas  une  afl'aire  pour  moi  d'aller  à  I« 
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chasse  aux  lions  ;  j'en  ai  quelquefois  une  douzaine 
à  mon  croc ,  el  ou  les  seri  par  accolade  sur  ma 
table ,  coimne  des  lapereaux. 


LE    ROI. 


Je  suis  fâché  que  vous  ne  m'ayez  pas  donné  le 
temps  de  le  luer  j  je  ne  me  suis  jamais  senti  tant 
de  couraiie. 


P  ER  1  G  N. 


Oui ,  pour  fuir  et  pour  crier.  Croyez-moi,  allez 
vous  metire  au  lit. 


LE    ROI. 


Voilà  qui  est  fait  :  je  n'irai  jamais  à  la  chasse 
contre  des  animaux  qui  n'ont  ni  foi  ni  loi. 


SCENE    III. 

p  É  R  I  O  N  ,  seul. 

Je  me  suis  trouvé  là  bien  à  propos  pour  sauver 
la  vie  au  père  de  ma  maîtresse.  Ah  !  cruelle  for- 
tune !  pourquoi  ne  me  donnes-tu  pas  lorcasion 
de  faire  pour  la  fille  ce  que  je  vieus  de  faire  pour 
le  père  ?  Oui,  je  voudrois  qu'elle  eût  cent  lions  à 
ses  trousses.  Je  voudrois  la  voir  au  milieu  des 
fournaises  les  plus  enflammées;  (ju'elle  fût  préci- 
pité*; dans  le  fond  des  alnnjes  de  la  mer  :  le  diable 
m'emporte  si  je  l'allois  requérir. 
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SCÈNE    IV. 

PÉRION,    DARIOLETTE. 

P  ÉRION. 

Mais  je  vois  sa  sulvanie.  Bonjour,  accorle  et 
génie  Dariolelte  ;  quel  bon  vent  a  poussé  la  nef 
de  les  appas  à  la  rade  de  mon  espérance  ? 

DARIOLETTE. 

La  princesse  Élizcne ,  ma  lanl  bonne  maîlresse, 
m'envoie  vers  vous,  son  seigneur;  elle  csl  navrée 
à  votre  sujet ,  d'une  blessure  tant  profonde  qu'elle 
n'en  guérira  jamais  ,  si  vous  n'y  mettez  la  main. 

PÉRION. 

Qu'à  cela  ne  tienne  ;  je  les  y  mettrai  plutôt 
toutes  deux. 

DARIOLETTE. 

La  pauvrette  se  plaint  jour  et  nuit;  elle  soupire, 
elle  larmoie  ,  et  oncqucs  elle  ne  vit  jouvenceau 
d'aussi  bonne  affaire  que  vous. 

PÉRION. 

Je  t'assure  que  si  elle  me  trouve  jouvenceau  de 
très-bonne  affaire  ,  je  la  trouve  aussi  jouvencelle 
de  très-bon  déblai. 
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ï)ARlOLETTE,    découvrant  une  corbeille  de  fleurs. 

Voilà  des  fleurs  qu'elle  vous  envoie  pour  mar- 
que de  sa  bienveillance  envers  vous  ;  elle  les  a 
elle-même  cueillies  de  sa  main. 

p  éri  G  N, 
Ah  !  Dariolette ,  ma  mie  !  ce  ne  sont  pas  là  les 
fleurs  de  son  jardin  que  je  convoiterois  davantage. 

DARIOLETTE. 

Je  vous  assure  qu'elle  n'a  rien  réservé;  elle  vous 
a  tout  envoyé. 

PÉRI  o  N. 

Ah  !  Dariolette  î  que  je  serois  heureux  si  j'étois 
le  jardinier  d'une- aussi  jolie  plante  que  ta  maî- 
tresse !  Je  la  cultiverois ,  je  la  labourerois ,  et  de- 
vant qu'il  fût  un  an  ,  j'en  aurois  de  la  graine 

DARIOLETTE. 

Ah  !  Seigneur,  ma  maîtresse  n'est  point  une  fillg 
à  monter  en  graine  ;  on  ne  la  laissera  pas  si  long- 
temps sans  lui  donner  un  mari.    Mais là.... 

parlez-moi  franchement,  est-il  bien  vrai  que  vous 
l'aimiez  si  fort  ? 

PÉRI  ON. 

Oui ,  l'amour  s'est  mis  en  embuscade  sur  le 
chemin  de  mon  cœur  ,  pour  l'assaillir  et  le  dc*^ 
trousser.  Il  est  féru  si  très-profondément ,  que  je 
ne  puis  m'excuser  de  la  mort ,  si  dans  bref  l'eu»- 
plâtre  de  ses  faveurs  n'y  donne  allégement. 
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D  A  R  1  O  L  I   T  T  E . 

Il  y  a  tout  plrln  de  ers  .i^^onisans-I;»  ,  qui  tom- 
Leut  eu  pâiiioisuu  à  l^ispecl  ilrs  jolies  donioiselles. 
On  sait  bien  ce  qu'il  faiulroit  pour  les  faire  reve- 
nir ;  mais  la  pliipait  soûl  des  (raîires  qui  ne  rlier- 
cljcul  qu'à  fruiprunlcr  cerUilnes  choî>es  qu'ils  ne 
rendent  jamais. 

PÉR  lO  N. 

Oh,  diable  !  nies  inlenlions  sont  dans  l'équili- 
bre de  la  pudeur.  Si  je  potireliasse.  la  maîtresse  , 
c'est  en  toute  loyauté  et  droiture.  Je  ne  voudrois 
que  lui  dire  deux  mots. 

D  A  RIOLETTE. 

Parler  à  ma  maîtresse  !  Ali  !  Seigneur ,  cela  est 
impossible. 

P  E  R  I  o  N  j     lui  donnant  ane  bourse. 

Tiens,  tiens;  cela  rendra  peut-être  la  chose 
plus  facile. 

DARIOLETTE. 

Il  faudroitdonc  que  ce  fut  la  nuit,  afin  den'èfre 
vu  de  personne.  Car  il  y  a  une  loi  dans  ce  pavs  , 
furieusement  sévère  contre  une  fille  qu'on  ren- 
contre avec  un  fj;arçon  ;  et  le  bûcher  est  toujours 
prêt  pour  les  brûler  tous  deux  sans  autre  forme 
de  procès.  Dame  !  dans  les  Gaules ,  on  est  terri- 
blement roide  sur  l'honneur. 


SCENE  IV.  i55 

P  É  R  I  O  N . 

On  traite  les  filles  plus  humainement  en  mon 
pays,  et  si  on  brûloit  toutes  celles  quioni  déliuqué , 
le  bois  y  manqueroit  tous  les  hivers.  Mais  tu  n'as 
rien  à  craindre;  dès  à  présent  j'épouse  ta  maîtresse. 

DARIOLETTE. 

Bon  !  on  voit  tant  de  ces  épousenx-là  qui  amu- 
sent les  filles  avec  des  promesses  banales  de  ma- 
riage !  Us  n'ont  pas  plutôt  obtenu  quelques  gra- 
cieusetés ,  que  tout  le  mariage  s'en  va  à  vau-l'eau. 
Pendant  ce  temps-là,  une  pauvre  fille  en  a  pour 
son  compte. 

PÉ  RIO  N. 

Comment  !  tu  doutes  encore  de  ma  fidélité  ? 

(II  tire  son  épée.) 

Je  jure  par  ce  fer,  dont  nul  géant  n'échappe  , 

Par  qui  maint  félon  fut  occis  , 

De  ne  boire  jus  de  la  grappe , 

Ni  de  ne  manger  pain  sur  nappe  , 
Que  d'Elizène  enfin  je  ne  sois  le  mari , 

Si  j'obtiens  l'obligeanie  étape  , 
Autrement  dit,  le  don  d'amoureuse  merci. 

DARIOLETTE. 

Or  maintenant  réjouissez-vous  ;  je  vais  lâcher 
de  mettre  fin  à  tant  glorieuse  entreprise  ,  et  en- 
VjCrs  la  minuit ,  je  vous  ferai  ébattre  en  propos 
joyeux  avec  votre  maîtresse. 


i56         LA  NAISSANCE  D'AMADIS, 


SCÈNE  V. 

P  É  R  1  O  N  ,     5eul. 

Je  touche  enfin  riienreux  moment 
Qui  va  finir  mon  amoureux  tourment; 
Elizène  lueniôl  deviendra  mon  }>.irlaj^e. 

Mon  cœur  iressauli ,  tous  mes  sens  sont  ravis. 

Dans  peu  l'amonr  va  m'ouvrir  l'huis 

Qui  conduit  dans  le  mariage. 

A  muîuil  j'en  dirai  deux  mots 

Avec  ma  belle  jouvencelle  , 

Et  je  dois  en  mêmes  propos 

Me  solacier  avec  elle, 

O  nuit  !  prends  ton  noir  balandran  , 

Viens,  descends,  (jue  lien  ne  l  arrête; 
Puisque  c'est  à  minuit  rpie  se  fera  la  Tète, 
Conduis  vite  l'aii^'uille  au  mihcu  du  cadran. 


SCENE    YI. 

ÉLIZÈNE,    DARIOLETTE,    portant    une 
lanterne. 

D  A  R  1  o  L  F.  T  T  E. 

Allons  ,  ma  bonne  maîtresse  ,  la  nuit  est  biea 
uoire,  et  favorise  notre  marche  clandestine. 


SCENE    VI.  107 

É  L  I  Z  È  N  E . 

Ma  pauvre  Darioletle  ,  je  tremble  comme  la 
feuille.  Mais ,  dis-moi ,  un  homme  n'est-il  pas 
bien  fort ,  quand  il  est  seul  avec  une  personne 
dont  il  est  aimé  ! 

D  A  RIOL  ETTE. 

Mais,  c'est  selon.  Quelquefois  c'est  l'homme 
qui  est  le  plus  fort ,  quelquefois  aussi  c'est  la 
femme.  Je  ne  sais  pas  bien  les  règles  du  têie-à- 
tête ,  et  je  n'en  ai  encore  reçu  que  deux  ou  trois 
leçons. 

É  L  I  z  È  N  E. 

Mais  esl-il  bien  sûr  que  tu  m'aies  véritable- 
ment mariée  avec  le  roi  Périon  !  Car,  sans  cela  , 
je  me  garderois  bien  de  me  trouver  cap-à-cap 
avec  lui. 

DARIOLETTE. 

Hé  !  ne  craignez  rien  ,  je  connois  mille  femmes 
qui  n'ont  jamais  été  le  quart  autant  mariées  que 
vous. 

É  Ll  z  È  NE. 

Je  ne  saurois  que  le  dire  ,  ce  mariage-là  me 
paroît  un  peu  précipité. 

DARIOLETTE." 

Il  ne  s'en  fait  plus  autrement  ;  et  dans  ce  temps- 
ci  ,  il  faut  brusquer  la  noce ,  et  ne  [)as  donner  le 
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temps  à  un  homme  de  se  reconnoître ,  ni  de  faire 
trop  d'iufornialions  de  vie  cl  moeurs  de  sa  future. 

£  L  I  Z  i:  N  K. 

Au  moins ,  Darioletie ,  tu  me  promets  que  la 
comédie  se  passera  en  simples  récits  et  menu& 
propos, 

DARIOLETTE. 

Hé  !  fiez-vous  à  ma  parole. 

É  L  I  z  È  N  E. 

Ma  pauvre  Darioletie ,  n'y  auroit-il  pas  moyen 
de  remettre  la  partie  à  demain  ? 

DARIOLETTE. 

Bon,  bon  !  demain,  ne  seroii-ce  pas  la  mémo 
chose?  Les  nouvelles  mariées  demandent  toujours 
des  lettres  de  répit,  et  elles  seroient  au  désespoir 
qu'on  les  leur  accordât.  Allons. 


SCENE  VII.  i59 


SCENE   VIL 

(Le  théâtre  change;  on  voit  Périon  sur  un  lit 
d'ange,  en  robe-de-chambre  ,  boité,  e\  son  épée 
sous  son  bras.  Galaor  est  debout  à  côté  du  lit.  ) 

(  L'orchestre  jone  le  sommeil  d'Âmadis.  ) 

PÉmON,  GALAOR. 

PÉRION     chante. 

Ah  !  je  sens  l'amour  qui  me  grille  j 

Je  n'en  puis  plus ,  morbleu  I  "ïi- 

Mou  cœur  pétille  : 
.  Au  feu  ,  au  feu ,  au  feu ,  au  feu  I 
Les  seaux  de  la  ville  ! 

GALAOR    chante. 

Les  plaisirs  vous  suivront  désormais. 
Vous  allez  voir  vos  désirs  satisfaits; 
Lin  tendron  novice 
Tombe  en  vos  filets. 
N'allez  pas  faire  ici  le  jocrisse  ; 
Tambour  battant  menez-moi  votre  Agnès  : 

Il  est  temps  que  la  jeune  bergère 
De  ses  appas  avec  vous  fasse  troc. 
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Cela  vous  est  lioc  ; 
Ons'épouse  aujourd'hui  sans  notaire  : 
L'usage  approuvé 
Est  sous  seing-privë; 
L'Amour  carillonne , 
Et  j'entends  qu'il  sonne  , 
Du  haut  du  clocher, 
L'heure  du  berger. 


SCÈNE   VIII. 

PÉRION,  GALAOR,  ÉLIZÈNE,  DARIOLETTE. 

P  É  R  I  O  N  ,    à  Élizène. 

Ah  !  vous  voilà ,  infante  de  mon  ame  !  Vous  am- 
vez  comme  de  cire  ;  il  y  î»  lonj^-iemps  que  je  vous 
attcndois  ;  je  commençois  à  me  morfondre. 

ÉLI  z  èn  E. 

Valeureux  chevalier ,  à  votre  aspect  je  deviens 
toute  perplexe. 

PARIOLETTE. 

Ma  maîtresse  n'est  encore  qu'une  petite  novice. 

PÉRION. 

Oli  !  laissez-moi  faire ,  je  lui  montrerai  tout  ce 
qu'il  faudra. 

(  Il  chante  avec  Galaor.) 


PERION. 
CALAOR. 


SCENE   VIII.  i4r 

I  «  f  ™°'  1 

>  C'est  à  J  V  d'enseigner 

J  (    lui    j 

Aux  filles  ignorantes , 

Les  manières  fringantes  ; 

Îmoi  1 
/•  d'enseigner 
lui    J 
Le  grand  art  de  céder. 

CALAO  K. 

Eh  Lien  !  la  belle,  que  dites -vous  de  notre 
musique  ? 

ÉLl  ZÈNE. 

Excusez ,  Seigneur ,  si  la  pudeur  m'empêche 
de  parler. 

PÉRI  G  N. 

Les  moraens  sont  trop  chers  pour  les  perdre  en  paroles. 
Allons  Vite  jouer  nos  rôles. 

G  A  L  A  G  R    chante. 

Suivez  l'Hymen  ;  ce  die«  vous  apprête 
Un  ambigu  de  plaisirs  nouveaux  : 
Pendant  que  vous  serez  tête-à-téte , 
Je  vous  promets  de  garder  les  manteaux. 

PERION"  prend  Élizcne  par  le  bras ,  et  chante. 

Allons,  petite  marmotte, 

II  n'est  pas  temps  de  pleurer. 
.Vous  faites  ici  la  sotte , 
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Et  vous  vous  laissez  tirer. 
Tant  de  rigueur  m'épouvante  : 
J'ai  peur  que  celte  ignorante  , 
Avec  loute  sa  façon  , 
Ne  me  montre  ma  leçon. 


SCENE    IX. 

LES  ACTEURS  DE  LA  SCÈNE  PRÉCÉDENTE; 
LE  ROI,  suivi  de  ^ens  armés,  et  porlanl  des 
lanternes  et  des  falluts. 

LE    ROI. 

J'ai  entendu  du  brnit  dans  mon  palais  ;  je  crains 
qu'il  ne  soit  arrivé  quelque  mal-(^n«,'in  à  l'entour 
de  ma  fille.  Maij»  !  que  vois-je?  Ma  fille  avec 
Périon  !  Ah  iraîlie  !  après  l'avoir  reçu  chez  moi 
comme  un  mien  frère  ,  lu  viens  honnir  ma  fille  ! 

PÉRION. 

Je  suis  ici  dans  une  auberge  ; 
El  les  guerriers  portant  flamherge  , 
Ont  toujour;»  droit,  cliennn  faisant, 
Quand  ils  trou  veut  tendron  fiiand, 
De  se  paver  des  arréraj^rs. 
Pendant  qu'on  rrpaît  le  hidet , 
Les  chevaliers  ont  pour  usage 


SCENE  X.  i43 


De  se  délasser  du  voyage 
Avec  fille  de  cabaret. 

LE    ROI. 

Tu  veux  encore  me  vilipender  par  des  propos 
injurieux,  double  coquin  ! 

P  É  RI  G  N. 

Penard ,  prends-le  d'un  ton  moins  haut  ; 
De  ton  courroux  il  ne  me  chaut  : 
Je  ne  viens  point  dans  ta  famille 
Mettre  trouble  ni  désarroi  ; 
Je  n'ai  rien  tollu  de  ta  fille  : 
Elle  est  entière  comme  moi. 

LE    ROI. 

Il  faudra  donc  que  ma  fille  soit  brûlée  !  mais , 
ce  qui  me  console  ,  c'est  que  lu  seras  grillé  avec 
elle.  Allons,  Gardes,  qu'on  le  saisisse  ,  et  qu'on 
me  l'amène  pieds  et  mains  liés.  Je  veux  que  jus- 
tice en  soit  faite. 

(  Les  Gardes  Teolent  prendre  Périon  ;  il  se  défend,  recale,  et 
les  Gardes  le  poursuivent.  ) 


se  È  N  E   X. 

LE    ROI,    seul. 

Oui ,  parbleu  !  tu  mourras  ,  outreculdé  magot. 
Tu  grilleras  aussi  sur  le  même  fagot.... 
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Mais,  que  dis-je  ?grands  dieux  !  bourroaude  ma  famille , 
Ainsi  qu'une  saucisse  on  rôtira  ma  fille  ! 
Moi-même  j'en  serai  l'odieux  occiseur  ! 
Je  frémis  :  tous  mes  sens  se  sont  ijlacés  d'horreur. 

o 

On  rôtira  ma  fille  !  ah  !  nature,  nature  ! 
Pour  garantir  l'honneur  d'encombre  et  de  méchef, 
A  quoi  sert-il  de  donner  la  serrure  , 
Quand  tant  de  gens  en  ont  la  clef? 


SCENE    XL 

(  Le  tliéâtre  change  ,  et  représente  une  place  pu- 
blique ,  au  milieu  de  laquelle  est  un  bûcher.) 

(  Des  Gardes  amènent   Élizène  ,   Périon ,  Dariolette  et   Galaor  en- 
chaînés avec  des  fleurs,  et  couverts  de  guirlaDdes.  ) 

LE  ROI,  PÉRION,  ÉLIZÈNE  ,  DARIOLETTE, 
GALAOR,  GARDES. 

PÉRION    chante. 

C'est  unir  deux  amans , 
Que  de  les  rissoler  ensemble. 

LE    ROI. 

Te  voilà  donc,  méchant  suborneur,  qui,  comme 
un  Sarrasin  ,  viole  les  droits  de  l'hospitalité  ! 


SCENE  XL  145 

P  É  R  I  O  N. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  Les  filles  ont 
toujours  eu  de  l'ascendant  sur  moi  ;  et ,  quand 
je  le  puis  ,  je  prends  ma  revanche. 

LE    R  O  I  ,   à  Élizène. 

Et  toi ,  fille  déloyale  ,  me  faire  cet  affront ,  à 
la  fleur  de  mon  âge!  (à  Darioiette.)  Pour  toi, 
chienne  de  pendarde  ,  s'il  n'y  avoit  point  de 
bourreau  ,  je  t'étranglerois  moi-même.  C'est  toi 
qui  as  mené  ma  fille  à  la  boucherie. 

D  A  RIO  L  E  TTE. 

Quant  à  moi ,  je  l'ai  fait  à  bonne  intention  : 
j'ai  cru  que  ,  quand  on  s'étoit  donné  la  foi  ,  ou 
pouvoit  se  parler  nuit  et  jour,  sans  rien  craindre. 

LE    ROI. 

Va ,  va  ,  tu  seras  brûlée.  Allons  ,  ofTiciers  , 
faites  votre  charge  :  qu'on  fasse  l'opération. 

PÉ  RI  ON. 

Qu'appelez -vous  l'opération?  Je  ne  suis  pas 
malade.  A  cette  heure ,  je  vous  avertis  que  je  ne 
vaux  rien  rôti. 


Yi.  lu 
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SCENE    XII. 

(Les  Gardes  conduiseut  Périon  au   bûcher;   à 
rinslaut  il  en  sort  une  Ombre.) 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDÉES,  UNE  OMBRE 

l'O  m  B  R  E  chante. 

A  H  !  que  fais-tu  là  ,  U-méraire? 
Ah  !  je  défends  qu'il  soit  rôti. 
D'Élizène  et  de  ce  compère, 
Il  doit  naître  bientôt  un  fils 
Prcmaluré  comme  son  père  , 
Et  qu'on  doit  nommer  Amadis, 

P  É  K  I  O  !V. 

Comment  !  d'Elizènc  et  de  moi  il  doit  naître 
un  fils  qu'on  nommera  Amadis  ,  et  vous  voidez 
me  faire  briller  !  Ah  !  vieux  penard  ,  je  veux  le 
faire  mettre  à  ma  place.  Allons,  qu'on  le  saisisse. 

L  !•     ROI. 

Ah!  Seigneur,  je  vous  demande  pardon;  puis- 
que vous  m'avez  sauvé  la  vie  tantôt  contre  un 
lion  ,  je  consens  que  vous  épousiez  ma  lille, 

PÉRION. 

Allons  ,  je  vous  pardonne;  et ,  puisque  les  des- 
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tins  l'ordounent,  j'épouse  votre  fille.  (àEiizène.) 
Ecoulez  ,  la  belle  ,  voilà  un  oracle  qui  me  lanterne 
les  oreilles  :  il  dit  que  j'aurai  bientôt  un  fils  ;  je 
vous  avertis  que  je  n'aime  pas  les  en  fans  précoces. 

EL  I  z  È  NE. 

J'aimerois  mieux  être  morte ,  que  d'avoir  failli 
et  prévariqué. 

DARIOLETTE. 

Seigneur,  il  ne  faut  pas  que  l'oracle  vous  étonne; 
les  filles  dans  les  Gaules  sont  fort  expéditives. 

P  ÉR  I  G  N. 

C'est  à-peu-près  la  même  chose  chez  nous ,  et 
souvent  les  pères  et  mères  sont  plutôt  avertis  de 
la  multiplication  de  leur  famille  ,  que  de  la  noce 
de  leurs  filles . 

LE    ROI. 

Allons  ;  qu'en  faveur  de  ce  mariage  ,  le  triste 
appareil  de  funérailles  se  change  eu  des  marques 
de  réjouissance. 

(  Le  bûcher  se  change  en  une  pyramide  enflammée ,  et  forme 
un  feu  de  joie.  ) 

G  A  L  A  G  II. 

Seigneur ,  puisque  vous  êtes  en  train  de  ma- 
rier ,  voilà  Dariolelte  :  tandis  que  vous  jouez  gros 
jeu  avec  la  princesse  ,  ne  poui  rois-je  pas  carabi- 
ner  avec  la  soubrette  ? 


i/iS        LA  NAISSANCE  D'AMADIS  , 

DARIOLETTE. 

Esl-ce  que  tu  perds  l'esprit?  Crols-lu  que  je 
me  soucie  beaucoup  d'un  carabin  comme  loi  ? 

G  A  L  A  G  R   cbante. 

Ah  !  Darioleltc  , 
Si  blanclictle,  si  douillette, 
Je  connois  sur  l'étiquette 
Que  tu  ne  tVn  feras  pas  prier  ; 
Car  lorsque  le  chevalier 
De  la  dame  a  fait  emplette , 
C'est  la  raison  que  la  soubrette 
Sebaudisse  avec  l'écuyer. 


DIVERTISSEMENT. 


UN     BERGER  chante  sur  un  air  de  incuuri , 

Da  n  s  le  bel  âge 
Où  l'on  s'engage , 
L'hymen  est  doux  ; 
Fille  fringante, 
Que  l'amour  tente , 
Sans  en  rien  dire  demande  un  époux. 

Mais  quand  \in  père 
Trop  lent  diffère, 
I/amaut  sincère 
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Doit  cependant 
Prendre  d'avance 
Quelque  licence  , 
Sauf  à  déduire  quand  il  sera  temps. 

UN    GAULOIS  chante. 

Au  bon  vieux  temps  , 
On  s'aimoit  d'amour  sincère  ; 
Qui  plus  aimoit ,  savolt  plaire  : 
Les  amans  étoient  constans 

Au  bon  vieux  temps. 
L'amour  à  présent  dégénère  ; 
Ce  n'est  que  feinte  et  mystère  : 
Ne  verrons-nous  de  nos  ans 
S'aimer  comme  on  souloit  faire 

Au  bon  vieux  temps  ? 

(On  joue  une  gavotte,  et  tout  le  monde  danae.  ) 

UN    G  AU  L  O  I  S  chante. 

On  ne  peut  bien  garder  les  filles  ; 
Elles  s'échappent  quelque  jour  : 
Les  limaçons  de  leurs  coquilles 
Sortent  bien  pour  faire  l'amour. 

DA  RIOLETTE. 

Quand  on  est  jetine  et  gentille  , 
Il  est  bien  fâcheux  de  mourir  ; 
Mais  de  rester  encore  fille, 
C'étoit  mon  plus  grand  déplaisir. 
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P  É  R  I  O  IV  ,   au  parterre. 

D'Amadis  voilà  la  naissance  , 
Assez  suspecte  à  mon  avis; 
Sans  trop  médire,  il  est  en  France 
Encore  bien  des  Araadis. 


FIN. 


LA  FOIRE 

SAINT-GERMAIN, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 


AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR 

SUR  LA  FOIRE  SAINT-GERMAIN. 

Cette  pièce,  composée  par  Regnard  en 
société  avec  Dufresni,  a  été  représentée, 
pour  la  première  fois,. le  26  décembre 
1695. 

Lorsque  les  auteurs  Font  donnée  au 
ihéâire  italien  ,  ils  étoient  déjà  connus 
au  théâtre  françois ,  et  l'avoient  enrichi 
de  l'une  des  meilleures  comédies  qui 
aient  paru  depuis  Molière,  le  Joueur. 

L'intrigue  de  la  Foire  Saint-Germain 
est  peu  de  chose;  son  principal  mérite 
consiste  dans  les  scènes  épisodiques. 

Le  Docteur  ,  tuteur  et  amoureux 
d'Angélique  ,  la  garde  soigneusement , 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  lui  soit  enlevée 
par  Octave  son  amant.  La  pupille  trompe 
la  vigilance  de  son  tuteur,  et  elle  pro- 
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il  te  de  la  circonstance  de  la  foire  Saint- 
Germain  pour  s'écliapper  de  ses  mains. 
Colombine,  intrigante,  qui  est  dans  les 
intérêts  d'Octave  ,  facilite  son  évasion  ; 
et,  de  concert  avec  Arlequin,  autre  in- 
trigant, elle  imagine  plusieurs  fourbe- 
ries qui  tendent  à  dégoûter  le  Docteur 
de  son  mariage,  en  lui  rendant  suspecte 
la  vertu  d'Angélique.  Ils  y  réussissent 3 
mais  le  Docteur  ne  se  décide  pas  en  fa- 
veur d'Octave;  il  craint  que  celui-ci  ne 
lui  demande  un  compte  trop  exact  des 
biens  de  sa  pupille  :  il  fait  venir  de  f  ont- 
l'Evèque  un  nigaud  de  provincial,  dont 
il  espère  tirer  un  meilleur  parti.  Arle- 
quin et  d'autres  fourbes  de  sesamis  jouent 
tant  de  tours  au  provincial,  qu'ils  l'obli- 
gent de  quitter  Paris,  sans  avoir  pris  le 
temps  de  voir  sa  maîtresse,  et  parvien- 
nent enfin  à  forcer  le  Docteur  de  donner 
Angélique  à  Octave. 

Indépendamment  des    scènes    comi- 
ques auxquelles  les  fourberies  d'Arle- 
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quin  donnent  lieu,  il  en  est  beaucoup 
qui  ne  tiennent  en  aucune  façon  à  l'action 
de  la  pièce,  et  ne  servent  qu'à  former 
des  tableaux  variés  de  toutes  les  aven- 
tures qui  arrivent  communément  aux 
foires.  Le  dialogue  de  ces  scènes  est  d'un 
comique  très- agréable ,  quoiqu'un  peu 
chargé  ;  il  en  est  peu  qui  ne  soient  assai- 
sonnées de  très-bonnes  plaisanteries. 

Cette  pièce  en  renferme  deux;  autres  : 
l'une  est  une  parodie  de  l'opéra  d'Aciset 
Galathée;  l'autre  est  une  tragédie  bur- 
lesque, intitulée  Lucrèce.  La  parodie  est 
très-peu  de  chose  :  quant  à  la  tragédie  , 
c'est  une  des  meilleures  que  nous  ajons 
dans  le  mauvais  genre  des  tragédies  bur- 
lesques ou  amphigouriques. 

Le  succès  de  la  Foire  Saint- Germain 
a  été  prodigieux  ,  au  point  d'exciter  la 
jalousie  des  comédiens  françois.  Dan- 
court,  pour  le  contre -balancer,  donna 
à  ce  théâtre  une  comédie  sous  le  même 
titre;  mais  elle  eut  un  sort  bien  différent  ; 
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elle  tomba,  et  les  Italiens ,  pour  se  ven- 
ger, ajoutèrent  aux  dernières  représen- 
tations deux  eouplets,  que  l'on  trouvera 
à  la  suite  du  Vaudeville  qui  termine  la 
picee. 

On  a  aussi  ajouté  une  scène  intitulée 
la  Scène  des  Carosses  ;  mais  il  est  incer- 
tain qu'elle  appartienne  aux  auteurs  de 
la  comédie  ;  cette  scène  n'a  dû  sa  nais- 
sance et  son  succès  qu'aux  circonstances, 
et  son  principal  mérite  nous  paroît  avoir 
été  celui  de  l'à-propos. 

Cette  pièce  a  été  reprise  plusieurs  fois, 
par  la  nouvelle  troupe;  la  première  fois, 
le  i5  décembre  1720;  la  seconde,  le  sa- 
medi 5  février  1729.  Cette  seconde  re- 
prise a  été  donnée  à  l'occasion  des  débuts 
de  Mezzetin,  acteur  de  l'ancien  tliéàtre; 
il  y  parut  sous  l'ancien  habit  qu'il  avoit 
adopté,  et  dans  les  rôles  qu'il  avoit  joués 
dans  la  nouveauté  de  la  pièce. 


ACTEURS. 

ARLEQUIN,  intrigant. 
C O LO MB I NE,  intrigante. 
LE  DOCTEUR,  tuteur  et  amoureux  d'Angé- 
lique. 

ANGÉLIQUE. 
OCTAVE  ,  amant  d'Angélique. 
PIERROT,  valet  d" Angélique. 
NIGAUDINET,  provincial  amoureux  d'An- 
gélique ,  Mezzetin. 

FANTASSIN,  valet  de  Nigaudinet ,  Pierrot. 

UN  MARQUIS,  Léandre. 

UN  CHEVALIER,   Octave. 

UNE  COQUETTE,  Jrlequin. 

CASCARET  ,  laquais  de  la  Coquette. 

UN    MARCHAND    D'ÉTOFFES,    Scara- 

mouche. 
UN  GARÇON  PATISSIER,  iî/6;:ze£m. 
UN  ASTHMATIQUE,  Scaramouche. 
LA  FEMME  DE  L'ASTH  MATIQU  E,  ^//i- 

gélifjue. 

UN   DORMEUR,  Scaramouche. 

L  A  T  R  I C  H  AR  D  I  È  R  E ,  filou  ,  Scaramouche. 

UN  LIMON  ADIER  ,  en  Arménien,  Léandre. 
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UN  OFFICIER  SUISSE,  Scara??iouchf. 

UN  PETIT-MAITHE  ,  Mezzetin. 

UN  MUSICIEN  ITALIENS  ,  Mezzetiu. 

CARICACA,  apothicaire  ,  Mczzetin. 

UN  PORTEUR  DE  CHAISE. 

UNE  JEUNE  FILLE,  Colomhinr. 

LA  CHANTEUSE. 

UNE  LINGERE. 

Plusieurs  marchands  lt  marchandes  de  la 

FOIRE. 

UN  VALET  DE  THÉÂTRE  ,  Pzer/of. 
UNE  PETITE  FILLE  en  cage. 

UN    FILOU,   ET  PLUSIEURS  AUTRES  PERSON- 
NAGES  MUETS. 


La  Scène  est  à  Paris  ,  dans  Tenclos  de  la  Foire 
Saint-Germain, 


1/1   ioiio   s  ■  (n'iin.iui 


j<vyj<»-  y- 


a'lIlKJ?llJOT. 


LA  FOIRE 

SAINT-GERMAIN , 


COMEDIE. 

H'j  ni 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  Foire  Saiut-Gerraain, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


ARLEQUIN  ,  UNE  LINGERE  ,  UN  GARÇON 
PATISSIER,   PLusiî'URS   marchands  et 

MARCHANDES  DANS   LEURS   BOUTIQUES. 
LES    MARCHANDS  crient. 

JJ  E  S  robes  -  de  -  chambre  de  Marseille;  venez 
voir  ici  de  très-belles  cliemlses  de  toile  de  Hol-i 
landq  ;■■  des  robes -de"  chanibre  à  Ja  mode;  des 
bonnets  à  la  siamoise  ;   du  fromage  de  Milan  , 
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Messieurs  ;  venez  chez  nous  :  toutes  sortes  de 
vins  d'Italie,  de  la  Verdée  ,  du  Grec  ,  de  la  Mal- 
voisie. 

,     L.E   CARÇON'^    PATISSIER,    tenant  sur  sa  tète  un  clayon 
de  ratons. 

Des  ratons  tout  chauds ,  Messieurs  ;  des  ratons , 
a  deux  liards.  Que  ces  marchands  font  de  bruit  ! 
Je  m'en  vais  me  divertir  en  les  contrefaisant  tous 
dans  une  chanson. 

(Il  chante,  et  change  tic  ton  à  chaque  diffV-rent  cri.) 

Oranges  de  la  Chine  ,  oranges  ; 

Des  rubans  ,  des  fontanges  ; 

tayence  à  bon  marché  ; 

The ,  chocolat ,  café  : 

Vous  faut-il  rien  du  nôtre? 
L'on  va  commencer ,  venez  tôt  ; 

Des  peignes,  des  couteaux  ; 

Des  étuis  ,  des  ciseaux  : 

Ne  prenez  rien  à  d'autres  ; 

J'ai  tout  ce  qu'il  ^ous  faut. 

ARLEQUIN  ,   après  avoir  écoute  avec  attention  ces  differeu.*  cris. 

O  désir  insatiable  de  l'homme  !  J'entends  crier 
à  la  Foire  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  boa 
dans  Paris;  je  voudrois  bien  acheter  loni  ce  que 
j'entends  crier  ,  et  je  n'ai  (ju'une  pclilc  pièce 
pour  ma  foire. 
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LE   GARÇON-  PATISSIER,   aa  fond  du  théâtre. 

Des  râlons  tout  chauds  ,  à  deux  llards ,  à  deux 


liards. 


''  '* '*  '-A'RLE  Qri  N. 


Commençons  par  le  plus  nécessaire.  Le  plus 
nécessaire  à  la  vie  c'est  le  manger.  Holà!  hé  !  les 
ratpns. 

_j,.,.^.:,    ..;I*A    LINOERE,    dans  sa  boutique. 

Chemises  de  Hollande. 

LE  GARÇON  P-VTISSIER,   au  foud  du  théâtre. 

A  deux  liards ,  à  deux  liards. 

ARLEQUIN. 

Des  chemises  de  Hollande  à  deux  liards!  Je  n'ai 
point  (le  cliemises;  voilà  nion  affaire.  Hulà  !  hé  ! 
chemises  de  Hollande  ! 

(  La  Marchande  lui  met  une  chemise.  ) 
UN  MAR-CHAND,  dans  sa  boutique. 

Des  indiennes  à  la  mode ,  de  très-helles  robes- 
de-chanibre. 

LE  GARÇON   PATISSIER,  toujours  derrière. 

A  deux  liards ,  à  deux  liards. 

ARLEQUIN. 

Des  robes-de-chambre  à  deux  liards  !  Il  faut 
qu'il  les  ait  volées.  L'homme  aux  robes-dc- 
chambre  ! 

(  Le  Marchand  lai  met  une  robc-de  chambre.  ) 
VI.  Il 
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UNE     IVr  A  r.  C  II  A  IV  D  E. 

Tfes  couvertures  de  Marseille,  voyez  ici. 

LE    GARÇON    PATISSIER. 

;  jj^  deux  liards. 

ARLEQUIN. 

Encore?  Il  faut  que  l'on  ait  taxé  toutes  les  nippes 
de  la  Foire  à  deux  liards,  à  cause  de  la  disette 
d'ari^ent.  Parlez  donc  ,  hé  !  couvertures  de  Mar- 
seille ! 

(  On  lui  doune  une  couverture  de  Marseille,  qu'il  met  sous  son  Lras.) 
UN     MARCHAND. 

Des  olives  de  Vérone ,  du  fromage  de  Mllau  , 
Mossieiu-s. 

LE     GARÇON    PATISSIER. 

A  deux  liards,  à  deux  liards. 

ARLEQUIN. 

Le  Ironiage  de  Milan  à  deux  liards  !  O  che  for' 
tuna  !  L'homme  au  fromage.  i) 

^  Il  prend  une  forme  de  fromage.  ) 
LE  GARÇON  PATISSIER,  passant  devant  Arlequiq. 

Ratons  tout  chauds ,  tout  fumans  ,  tout  sorlans 
du  four,  à  deux  liards ,  à  deux  liards. 

ARLEQUIN. 

Hé  !  l'homme  aux  ratons  !  Voyons  ta  luarchaiir 
dise 
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LE    CAMÇOZV    PATISSIER. 

Tenez,  Monsieur  ,  les  voilà  tout  chauds. 

ARLEQUI  IV. 

Donnes-tu  le  treizième  ? 

LE    GARÇON    PATISSIER, 

Oui,  Monsieur. 

ARLEQU  I  IV,    prenant  un  raton. 

Hé  bien ,  je  le  prends;  demain  j'en  achèterai 
une  douzaine. 

LE  GARÇON    PATISSIER,  reprenant  son  ratoû. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît  ;  il  faut  payer  avarat 
<jue  de  manger. 

AKLEQtJIN  ,   tirant  une  petite  pièce  de  sa  poche. 

Attends.  Voyons  si  j'ai  de  quoi  payer  tout  cela. 
Deux  liartîs  de  chemise  ,  deux  liards  de  robe-de- 
chambre  ,  deux  liards  de  couverture  de  Marseille, 
deux  liards  de  fromagje  ;  voilà  qui  fait  deux  sols  ; 
il  me  faudra  avec  cela  pour  deux  liards  de  filles  : 
cela  fera  six-blancs,  Malpesie  !  que  l'argent  va 
vite  !  N'importe  ,  j'avois  besoin  de  celte  petite 
réparation.  (Au  Giimm  pâtîsskr.)  Tiens  ,  mon  ami, 
voilà  une  petite  pièce  que  je  te  donne ,  et  voilà 
trois  ratons  (\u(i  je  prends  :  du  surplus  ,  paye  ces 
Marchands.  Serviteur. 

(Il  s'ou  va  ;  lo» MarcbauJs  courent  aprè»  lui.) 


iG4       LA  FOIRE  SAINT-GERMAO" , 
SCÈNE    IL 

ANGÉLIQUE,    COLOMBINE. 

CO  L  O  M  BI  N  E. 

HÉ  bonjour,  Mademoiselle  ;  quel  bon  vent  vous 
amène  à  la  Foire  ?  et  que  je  suis  beureuse  de  vous 
rencontrer  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Colombine  ,  te  voilà?  que  fais-tu  dans  ce 
pays-ci  ? 

COLOMBINE. 

Ma  foi ,  Madame ,  il  faut  qu'une  fille  ,  pour 
vivre  lionnêtcnicnt,  sache  plus  d'un  iiic'iior.  Je 
fiws  prêter  de  rurijcMil  à  des  cnfans  do  fauiille  qui 
n'en  ont  point  -,  je  le  fais  dépenser  à  ceux  qui  en 
ont;  je  raccommode  des  ménaj^es  disloqués  ;  j'en 
brouille  d'autres ,  et  quantité  de  petits  négoces 
de  cette  nature-là.  Et  vous  ,  Mademoiselle,  que 
faites-vous  présentement? 

ANGÉLIQUE. 

Toujours  la  même  chose ,  Colombine  ;  j'aime. 

COLOMBINE. 

Tant  pis!  L'amour  est  un  métier  bien  ingrat 
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pour  les  honnêtes  filles  qui  se  font  scrupule  d'en 
tirer  toute  la  quintessence. 

AN  G  EL  I  QU  E. 

•  ;     Tu  vois,  Colombine,  une  fille  bien  embarrasse'e, 
et  qui  a  déjà  pensé  se  perdre  à  la  Foire. 

COLOMBINE. 

Cela  est  fort  honnête ,  de  se  perdre  toute  seule 
dans  un  lieu  public. 

ANGÉLIQUE. 

Une  fille  vertueuse  se  retrouve  toujours. 

COLOMBINE. 

La  fille  se  retrouve  ;  mais  quelquefois  la  vertu 
ne  se  retrouve  plus  avec  elle. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  connois  ma  sagesse  ,  Colombine. 

COLOMBINE. 

Je  la  connoissois  autrefois  ;  mais  les  choses 
changent ,  et  on  ne  voit  guère  de  cette  marchan- 
dise-la a  la  Foire,  quoiqu'on  ne  laisse  pas  que  d'y 
en  vendre. 

A  N  gï:li  que. 
^i-  Je  cherche  un  asyle  contre  les  mauvais  traile- 
-Iftens  de  mon  tuteur.  Tu  connois  ses  caprices. 

COLOMBINE. 

Nous  avons  assez  demeure  ensemble  [lour  nous 
conuoîlre  réciproquement. 
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ANGÉLIQUE. 

Tu  uc  Siiispas  qu'il  esl  devenu  amoureux  do  moi? 

C0L0  3IBIWE. 

C'est  donc  depuis  que  je  n'y  suis  plus  ?  Le  petit 
inconstant  ? 

ANGELIQUE, 

II  veut  m'epouser. 

COLOMBINE. 

Un  tuteur  éix^user  sa  pupille  !  C'est  une  ma- 
nière abrégée  de  rendre  ses  comptes.  Mais  à  ces 
conqiles-là,  quand  le  tuteur  est  vieux  ,  la  pupille 
trouve  de  grandes  erreurs  de  calcul. 

A  N  GÉL  I  QU  E. 

Il  V  a  encore  un  nigaud  de  Normand  de  Ponf- 
l'Evêque ,  qui  se  nomme  INigaudinet,  qui  est 
Tenu  à  Paris  exprès  pour  se  marier ,  et  qui  a  du 
goût  pour  moi. 

r.OLO  M  B  I  IV  E. 

Vous  voilà  bien  lotie ,  entre  un  ï)octeur  et  un 
Bas-Normand. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  ni  de  l'un  ,  ni  de  l'autre;  et  je  suis 
sortie  de  la  maison  de  mon  tuteur,, dans  le  dessein 
de  n'y  point  rentrer  que  je  n'aie  épousé  Octave. 

COLOMBINE. 

Pour  l'amant  de  Pont-l'Evêque ,  nous  lui  joue- 
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rons  quelques  tours  pour  vous  en  débarrasser,  A 
l'égard  du  Docteur,  quelque  appétit  quil  ait  pour 
vous,  je  sais  bien  un  raoyei^  sur  pour  l'eu  de'goù- 
ter.  Le  vieux  peuard  ne  vous  e|jouse  que  parce 
qu'il  croit  qvi*il  n'y  a  que  vous  de  fille  sage  au 
monde.  Laissez-nioi  faire;  avant  qu'il  soit  une 
heure  ,  je  veut'  que  VOlis  passieic  dans  son  esprit 
pour  la  fille  de  la  ï^oire  la  plus  équivoque. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  si  prévenu  en  ma  faveur»  etil  me  croit  si 
sage,   qu'il  sera  difficile  de   lui  faire  croire  le 

I  ' -   '    'i  ■ 

•»i.j  ,,.    r       :  ,      .,       ;C  O  L  0  M  E  I  N  E. 

Bon  ,  bon  !  je  fais  bien  pis  ;  jt  fais  tous  les  jours 
passer  pour  sages  des  filles  qui  ne  font  jamais  été. 


&i^^  ,;. : ■ 

SCÈNE   II L 

ANGÉLIQUE,  COLOMBINE,  OCTAVE, 
UN  PORTEUR  ivre. 

'^  •  OlUë,-;!-. 

i*  ..    .,  ... 

O  C  T  .\  V  E ,    au  Portrtir.  '^ 

Va  ,  mon  ami ,  laisse-moi  en  repos;  tu  n'es  prts 
en  état  de  me  porter. 
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^      ■  LEPORTEUn. 

IVTais  ,  Mouslenr,  un  norleur;.'....  il  faut  qu'il 
porte;  nous  savons  la  rè-j^ie.         '  •   • 

OCTAVE,    a  Angéiiq^p/  " 

Ah  !  Madame  ,  j|  y  a  une  heure  Vjue  je  vous 
cherche  ;  mais  puisque  j'ai  le  plaisir  de  vous  voir, 
je  suis  trop  bleu  payé  de  mes  peines. 

L.E    PORTEUR,    croyant  qu'Octave  lui  parle. 

Payé  de  mes  peines  ?  Hé  !  palsamhlcu  !  je  nai 
encore  rien  reçu. 

A  N  G  i;  L  I  Q  TT  E , 

Vous  voyez  ,  Octave  ,  ce  qno  je  fais  poilr  voiVsl 
Voilà  Coloiubine  qui  nous  secoudera  pour  rompre 
les  mariages  dont  nous  sommes  menacés. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  chère  Colombine  ,  que  je  te  serai 
ohlli^é  !  Dispose  de  ma  bourse  ,  ne  l'épargne 
point;  couiblcn  te  faut-il? 

,  Ah!  Monsieur.... 

LE^  PO  RTEÛ  A."     '  '  '    ' 

Je  vous  assure,  Monsieur,  que  vous  ne  sauriez 
moins  donner  qu'un  écu  pour  le  principal  ,  et 
quaue  francs  pourboire. 

OCTAVE,    à  Angéliqae; 

Vous  me  promettez  donc ,  charmante  Ange- 
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llque,  d'être  toujours  dans  les  mêmes  senllmens, 
et  de  ne  jamais  changer.  ,,,,  : 

LE    PORTEUR. 

Changer  ?  changer  ?  Oh  !  Monsieur ,  si  vous 
voulez  changer ,  je  trouverai  de  la  monnoie.  Mais 
ces  officiers  n'ont  jamais  de  monnoie;  j^€n  sais" 
bien  la  raison. 

COLOMBINE. 

Ah  !  Mademoiselle  ,  voilà  votre  tuteur  :  entrons 
dans  ma  loge  ,  et  nous  verrgns  ensemble  ce  qu'il 
faudra  fajirç.  ,,  ,r  u,  .- 

(  Ils  s'en  vont;  le  Porteur  reste.  ) 


S  C È NE  ,  I V. 

LE  PORTEUR,  LE  DOCTEUR  ;   PIERROT, 

avec  une  échelle  et  des  affiches. 
.T  0  n  ;i  :i  l 'i 

"iiOm  1118  fiir.,  PI  ER  il  G  T. 

Je  vous  dis,  Monsieur,  que  vous  me  laissiez 
gouverner  cela  -,  je  vous  retrouverai  Angélique. 

LE'  PORTEUR  ,   au  Ddct^nrt  croyant  parler  a  Ocfaveî" 

Allons,  Monsieur ,  dépêchons  ;  je  n'ai  pas  le 
temps  d'attendre;  j'ai  chaud ,  et  je  pourrois  m'en- 
rhunier. 
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LE    DOCTEUR. 

Que  veux-tu  donc,  mon  ami  ? 

LE    PORTFUR    1*  repurdc. 

Al)  !  j'éiois  hieu  nljoatifi  !  Je  croyois  parler  \ 
un  officier  ,  et  ce  pj'e^t  <iu'«in  bourgeois.  Je  hi'eu 
vais  prendre  mon  ton  pour  les  bourgeois.  (lUut.  ) 
Allons,  de  l'argent. 

LE    DOCTEUR. 

I>ç  l'argent  ?  Pourquoi  doue  de  l'argent  ?  il  A 

iD  OKlui:; ia^,  e  p-ô  r  t  e  u  r. 

Parblen  !  la  question  est  drôle  !  pour  voùis  avoir 
porte  en  cbaise. 

P  I  IvRRO  T.  - 

Monsieur  le  Docteur  ne  monte  jamais  en  chaise. 

:      ..:•'.•     ■  r. 

LE    PORTEUR. 

Oh!  morgue  ,  point  tant  dp  raispus  j  avec  ma 
houssi'nè ,  je  vous  redi'esseraii 

PIERROT. 

Comment  !    coquin  1   lever  la  main  sur  mon- 

sipuf  le.Dpçtenr  !  .  i,,y    w. 

.itipiio':::/.        le   porteur.        .  nrr-.OTL'cr 

Ah!  morgue,  il  n'y  a  Docteur  qui  ùenpe  ;  d 

me  faut  de  Tarf^'ent.  ^ 

(Il  veut  les  battre  ;  te  Docteur  et  Pierrot  le  cb.l4**Bl  'i 

,  ;  .  .  ..;»,.ii:*  i(i'i  ■.'.\\\  aùMrJh. 
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SCÈNE    V. 


LE  DOCTEUR,  PIERROT. 


PIERROT. 

Pour  venir  donc  à  la  conclusion ,  je  vous  dis 
encore  une  fois  ,  Monsieur ,  que  je  vous  ferai  re- 
trouver Angélique  ,  fùt-eile  dans  les  Indes,  dans 
le  Ponolapa. 

LE    DO  CTE  U  R. 

Quelle  cruauté  de  perdre  une  pauvre  enfant 
qui  m'aime  si  tendrement  ! 

PIERROT. 

Quel  âge  avoit-elle  ce  matin,  guandypijp 
l'avez  perdue?  .3-,mDv  Bl7nfib 

LE    DOCTEUR. 

Vinijt-deux  ans.  r     •     .      . 

o 
P  I  E  R  R  O  T^  lÔ/IXC'lJOiab  D3iî{ 

C'est  votre  faute, 

L  E    DOCTJÇ.UJ^. 

Comment  ?  •  •  • 

PIERROT. 

C'est  votre  faute,  vous  dis-je.  II  faut  tenir  les 
filles  présculement  [>ar  la  lisière  jusqu'à  trente 
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aus;  encore  a-l-on  bien  de  la  peine  à  les  empê- 
cher de  faire  quelques  Taux  pab. 

LE    D  O  C  T  i:  II  R . 

Ah  !  Pierrot  !  perdre  une  fille  avec  laf|uelle 
j'allois  me  marier  !  cela  est  bien  dur. 

PIERROT. 

Je  vous  dis  qiie  vous  ne  vous  meniez  pas  en 
peine;  je  vous  la  ^'erai  reirouver,  peut-èti'e  au 

double.  ...Il  .oH'>-S>»i         urjiiÎMjifA    i^rMoit 

LE    DOCTE  U'R . 

Que  veux-ui  donc  dire  '  au  double  ? 

PIERROT. 

Oui,  Monsieur,  et  peut-être  au  triple.  J'avois 
autrefois  une  doguine  que  je  perdis  ;  six  semaines 
après,  je  la  rétrouvai  avec  trois  petits  doijums 
dans  le  ventre.  '  '•^^^'^'^i 

LE    DOCTEUR. 

Les  trois  doguins  sont  de  trop  ;  je  nie  contente 
bien  de  retrouver  Augéliquc^comme  je  l'ai  perdue. 
PIERROT.  :/ 

C'est  pour  vous  dire  comuje  j'ai  la  main  heu- 
reuse pour  les  retrouvailles.  Teuei  ,  Monsieur , 
voilà  quatre  mille  affi,çhes  toutes  prêles. 

?.o\  -lino  t  î  j:- :  !  i  }*1^^.  tt.Q  c  T  e  u  r, 

'    Mdts-cn  de  tous  les' colés,  au  moins. 
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P  I  E  Pl  R  O  T . 

Laissez-moi  faire  ;  je  l'afficherai  où  il  faut  :  aux 
cafés,  aux  cabarets,  dans  les  cbambres  garnies, 
enfin  dans  tous  les  lieux  où  l'on  trouve  les  filles 
perdues.  Voulez-vous  que  je  vous  lise  l'affiche  ? 
C'est  un  Jîetit  ouvrage  d'esprit  que  j'ai  fait  entre 
la  poire  et  le  fromage,  (il  lit.) 

Fille  pei'due ,  trente  pistoles  à  gagner. 

Il  a  été'  perdu  ,  entre  chien  et  loup  ,  entre 
Boulogne  et  Vinceunes  ,  une  fille  entre  deux 
âges ,  qui  étoit  entre  deux  tailles ,  les  cheveux 
entre  bruns  et  blonds,  l'œil  entre  doux  et  hagard. 
Quiconque  la  trouvera  ,  la  mette  entre  deux 
portes,  et  avertisse  M.  le  Docteur,  qui  demeure 
entre  un  maréchal  et  un  nîédecin.  Fait  à  Paris, 
entre  deux  tréteaux  ,  par  Pierrot  entre  deux  vins. 

LE    DOCTEUR. 

Voilà  bien  de  l' entre-deux. 

PIE  RRO  T. 

Monsieur,  taudis  que  je  serai  en  train  d'affi- 
cher ,  ne  voulez-vous  point  que  j'affiche  aussi 
votre  esprit?  Je  ferai  d'une  pierre  deux  coups. 

LE    DOCTEU  R. 

Que  veux-tu  dire  ,  afficher  mon  esprit  ? 

PIEU  II  G  T. 

Vraiment   oui ,    Monsieur  ;    il    faut   ({ue  vous 
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Vayoz  perdu ,  à  votre  âge ,  de  vouloir  épouser  une 
jcuuc  fille  qui  s'échappe  conjme  une  anguille. 

LE    DOCTKUR. 

Tieus,  voilà  ce  que  j'ai  perdu  et  ce  que  tu  as 
retrouvé. 

(n  lui  donne  nu  soufHct.  ) 
PIERROT. 

Je  ne  veux  point  du  Lieu  d'aulrui;  puisque  je 
l'ai  trouvé,  je  vous  le  rends. 

(Il  veut  lui  donuer  un  soufflet,  le  manque  et  s'en  va.  ) 


SCENE    VI. 

LE  DOCTEUR,  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Ah  !   monsieur  le   Docteur,  vous  voilà?  j'ai 
bien  du  plaisir  de  vous  revoir  en  ce  pays. 

LE    DOCT  EUR. 

Tu  vois  un  homme  au  désespoir  ;  j'étols  sur 
le  point  de  me  marier  avec  Angélique.... 

COLOM  BI  N  E. 

C'est  un  point  fatal  ;  je  sais  mille  fripons  d'a- 
ïiians  qui  n'attendent  que  ce  njonient-là  pour  se 
faire  payer  de  leurs  services  passés. 
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LE     DOCTEUR, 

Que  me  dis-tu  Va ,  Colombine  ?  Je  voudrols 
avoir  des  marques  de  son  infidélité  ,  pour  me 
guérir  de  1  amour  que  j'ai  pour  l'ingrate. 

COLOMBINE. 

Allez  m'attendre  au  piemier  détour,  et  dans 
un  moment  je  suis  à  vous. 

■    -       ■  LE    DOCTEUR,    s'en  allant. 

Ah  !  la  traîtresse  !  la  traîtresse  ! 


SCÈNE    VIL 

COLOMBINE,    seule. 

Le  bonhomme  avale  assez  bien  la  pilule.  Je 
veux  conduire  Angélique  dans  tous  les  lieux  de 
la  Foire  les  plus  suspects  :  j'ai  concerté  ce  stra- 
tagème avec  les  parties  intéressées. 


SCÈNE   VIII. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

COIOMBINE. 

Mais  qui  est  cet  homme-là  ? 
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À  R  L  F.  Q  U  IN,     sans  Toir  Colombine. 

A  deux  li^rds,  à  deux  llards.  Voyez  le  peu  de 
bouue  foi  quM  y  a  d;tns  le  conimcrce  !  Ou  vouloit 
ravoir  les  ulppes  qu'on  ni'avolt  veudues  deux 
liards...  Quelque  sol!...  ( n  aperçoit Coiombine. )  IN'esl- 
ce  point   là  de   la  niarcliandise   à  deux  liards  ? 

(  Il   p-àsse   devant  elle   et   l'examine.  )     Vollà    apparemment 

quelque  aventurière  foraine.  (Haut.)  Mademoi- 
selle ,  ne  scriez-vous  point  par  hasard  de  ces 
chauve-souris  apprivoisées  ,  qui  «^Tacieusent  le 
bourgeois  et  lui  proposent  la  collation  ? 

COLOMBINE. 

En  vérité ,  Monsieur,  vous  me  faites  plus  d'hon- 
neur que  je  n'en  mérite.  El  vous,  ne  seriez-vous 
point  par  avenime  de  ces  chevaliers  déshérités 
par  la  fortune  ,  qui  retrouvent  leur  palriiuoine 
dans  la  bourse  des  passans  ? 

A  R  I.  K  Q  u  I  N . 
Ah  !   pour  cela  ,  Mademoiselle  ,   vous  mettez 
ma  pudeur  hors  des  gonds.  Je  suis  un  geulil- 
honnue  ,  qui  ai  depuis  peu  quitté  le  service  pour 
prendre  de  l'emploi  à  la  Foire. 

COLOMBINE. 

Sans  trop  de  curiosité ,  peut-on  vous  demander 
si  vous  avez  été  longtemps  dans  le  service  ? 

ARLEQUIN. 

Dix  ans. 


ACTE  I,  SCENE  VIII.  177 

COLOMBINE. 

En  Flandre  ,  ou  en  Allemagne  ? 

ARLEQUIN. 

A  Paris.  J'y  ai  été  trois  ans  cuirassier  du  Guet , 
après  avoir  servi  volontaire  dans  le  re'giraeut  de 
l'Arc-en-Ciel. 

COLOMBINE, 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  ce  régiment-là. 

A  RLEQUIN. 

C'est  pourtant  un  des  gros  régimens  du  royau- 
me ;  les  soldats  y  sont  tantôt  fantassins  et  tantôt 
carrossiers  ,  et  sont  habillés  de  verd  ,  de  rouge  et 
de  jaune  ,  suivant  la  fantaisie  des  capitaines. 

COLOMBINE. 

Je  conmience  présentement  à  avoir  quelque 
teinture  de  voue  régiment. 

A  RLEQUIN. 

Comment  diable  !  C'est  la  milice  la  plus  néces- 
saire à  l'état ,  et  c'est  le  régiment  où  l'on  fait  le 
plus  vîle  son  chemin  ;  c'est  de-là  qu'on  tire  des 
officiers  pour  remplir  les  postes  les  plus  lucratifs. 
Je  connois  vingt  commis  en  chef  qui  n'ont  jamais 
fait  leurs  exercices  (jue  dans  ce  corps-là. 

COLOMBINE. 

Je  suis  ravie  ,   Monsieur  ,  de  trouver  on  vous 
uu  gentilhomme  qui  ait  étudié  dans  une  aca- 
VI.  la 
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ih'mie  si  norlssanlc.  Apparemment  que  vous  savez 
lalre  rexcrcice  du  flambeau  ? 

ARLEQUIN. 

J'ai  eu  riionueur  d'éclairer  ,  chemin  faisant , 
une  femme  de  robe  ,  une  femme  garde-note  et 
la  concierge  d'un  abbé. 

c  0  r.  0  M  B  1  N  F . 

La  concierge  d'un  abbé  ?  Voilà  une  plaisante 
condition.  Et  quel  étoit  l'emploi  de  celte  cou- 
cierge-là  ? 

ARLEQUIN. 

Elle  avoit  soin  des  meubles  de  monsieur  ;  elle 
lui  faisoit  de  la  gelée  ,  bassiuoit  son  lit ,  et  le  fri- 
soit  tous  les  soirs. 

C  G  L  G  I>I  C  I  N  F. . 

Il  n'y  a  pas  grand  ouvrage  à  fi  iscr  des  cheveux 
courts  comme  ceux-là. 

ARLEQUIN. 

Plus  que  vous  ne  pensez  :  j'aimerois  mieux 
coiffer  dix  femmes  en  boucles ,  que  de  mettre  une 
lète  d'abbé  en  marrons. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  raison  ;  il  y  a  plus  à  faire  auprès  de 
ces  messieurs-là  qu'auprès  des  femmes. 

ARLEQUIN. 

Je   lue    suis  pourtant    assez  bien  trouvé   des 
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feranies,  et  dans  le  fond  ,  ce  sont  de  bonnes  per- 
sonnes :  on  eu  dit  rage  ;  mais  pour  moi  je  ne  les 
trouve  pas  si  dévergondées  que  les  hommes. 

COLOUIBINE. 

Assurément  on  peut  dire  pour  les  excuser,^ 
qu'elles  sont  plus  exposées  au  péril.  Pour  peu 
qu'une  fenime  ail  d'enjouement,  un  soupirant  lui 
donne  vivenjent  la  chasse  :  elle  évite  un  len)ps 
recueil  dangereux  des  présens  ;  elle  résiste  à  la 
tempête  :  mais  à  la  fin  il  vient  une  bourrasque  de 
pleurs  et  de  soupirs;  un  amant  fait  force  de  voiles, 
il  double  le  cap  de  Bonne  Espérance  :  une  femme 
veut  se  sauver  ;  elle  donne  contre  un  rocher  ; 
voilà  la  barque  renversée  ;  et  dans  cette  extré- 
lîiilé-Ià  ,  l'honneur  a  bien  de  la  peine  à  se  sauver 
à  la  nage. 

ARLEQUIN. 

L'honneur  d'à-présent  est  pourtant  bien  mince 
et  bien  léger  j  il  devroit  aller  sur  l'eau  comme 
du  liège, 

COLOMBINE. 

Cette  femme  de  robe,  par  exemple  ,  que  vous 
avez  éclairée  ,  son  honneur  savoit-il  nager  ? 

ARLFQUIIV. 

11  faisoit  quelquefois  le  plongeon  ;  mais  d'ail- 
leurs c'éloll  imo  brave  femme  ;  elle  faisoit  l'exlrait 
de  tous  les  procès  dont  Monsieur  éloil  le  rappor- 
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<eur  :  elle  n'avoil  jamais  étudié  ,  et  si  elle  savoit 
plus  tic  latlu  que  son  mari. 

COL  o  M  «  1  ?f  E. 

Et  cette  femme  garde-noie  ,  n'a-t-clle  jamais 
fait  de  faussetés  daus  son  ministère  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  11  ne  faut  jamais  dire  du  mal  des  gens  dont 
on  a  mangé  le  pain  ;  mais  si  Ton  avoll  gardé 
minute  daus  l'étude  de  tout  ce  qui  se  faisoll  dans 
la  chambre  ,  il  auroit  falhi  plus  de  vingt  clercs 
pour  en  délivrer  des  expéditions  ;  et  pour  dire  la 
vérité  ,  je  crois  qu'il  se  passoit  moins  d'actes  par- 
devant  Monsieur  que  par-devant  Madame.  . 

C  O  L  G  M  B  I  N  E. 

C'est-à-dire  qu'il  y  avoit  toujours  quelqu'un 
dans  le  logis  qui  slguoit  en  second. 

ARLEQU  IN. 

Justement. 

COLOMBI  NE. 

Pour  moi ,  dans  toutes  les  conditions  que  j'ai 
faites  ,  tout  ce  que  je  voyols  m'échanflolt  si  fort 
la  bile  ,  que  je  me  suis  faite  limonadière ,  pour 
me  rafraîchir  la  conscience. 

ARLEQUIN. 

C'est-à-dire  que  vous  avez  présentement  la 
conscience  à  la  glace.  Pour  moi;  pour  le  repos  de 
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la  mienne  ,  j'attrape  ici  l'ar^^ent  du  badaud  ;  c'est 
moi  qui  suis  le  maître  de  la  Bouche  de  Vérité  , 
des  trois  théâtres  ,  du  cadran  du  Zodiaque  ,  du 
sérail  de  l'Empereur  du  Cap  -  Vert  ,  et  aulrci 
sottises  lucratives  de  cette  nature-là. 

r,  G  L  o  M  B  I  N  E. 
Quoi  !  c'est  toi  qui 

ARLEQUIN. 

Oui ,  moi-même. 

COLOMBINE. 

Voilà  cinquante  pisloles  qui  te  sautent  au  col- 
Jet  ,  si  tu  veux  être  de  concert  avec  nous  pour 
tromper  un  vieux  Docteur  ,  lui  faire  voir  sa  maî- 
tresse dans  toutes  tes  boutiques  ,  et  renvoyer  un 
provincial  à  Pont-rÉvêque. 

ARLEQUIN. 

Vous  vous  moquez  de  moi  :  je  ne  suis  point 
intéressé  ;  l'argent  ne  m'a  jamais  dominé;  mais  je 
u'ai  jamais  rien  refusé  pour  cinquante  pistoles. 

COLOMBINE. 

Je  vais  envoyer  le  Docteur  à  la  Bouche  de 
Vérité  ,  et  je  te  dirai  après  ce  qu'il  faudra  faire. 

ARLEQUIN. 

Va  vite ,  et  moi  ,  de  mon  coté  ,  je  vais  faire 
ouvrir  mon  maj^asin.  Holà  ,  hé  !  qu'on  ouvre  ! 
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SCÈNE   IX. 

(  La  Ferme  s'otivre  ;  on  voll  trois  bustes ,  posés  sur 
Irois  tables  difrércntcs  ,  au  milieu  du  théâtre.  ) 

ARLEQUIN,  seul. 

Voici  le  rendez-vous  de  tous  les  curieux  ; 
C'est  ici  qu'on  voittout ,  pourvu  qu'on  ait  des  yeux; 
Ici  l'on  entend  tout  ,  quand  on  a  des  oreilles  _, 
Et  de  Farinent,  s'entend.  O  têtes  sans  pareilles  ! 
Vous  ,  efl'ort  de  mon  art,  miraclede  ma  main  , 
,V,ous  ne  cesserez  pas  d'être  mou  gague-paiu  , 
Tant  que  la  ville 

En  badauds  sera  fertile. 
Vous  êtes ,  il  est  vrai  ,  de  bois  et  de  carton  , 
Vides  de  sens  conmiun  ,  sans  esprit ,  sans  raison  : 
Cependant  vons  allez  prononcer  des  oracles  ; 
Mais  on  voit  tous  les  jours  de  semblables  miracles. 

Que  de  cervelles  à  ressorts 

Voyons-nous  dans  les  plus  f^'rnnds  corps , 

Former  de  ijraves  assemblées, 

Décider  de  nos  destinées  ! 

En  lui  mot ,   combien  voyons-nous 

De  ces  têtes  tant  consultées, 

Qui  n'ont  pas  plus  d  esprit  que  vous  !         , 
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(  Une  «les  tètes,  représentée  par  la  Chanteuse  ,  chante.  ) 

Venez  à  nous  , 
Accourez  tous  ; 
Rien  n'est  si  doux 
Que  d'apprendre  sa  destinée  ; 

Mais  dans  l'iiyinénée , 
L'ignorance  est  d'un  grand  secours. 
Epoux ,  ignorez  toujours. 


SCÈNE   X. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR. 

LE    DOCTEUR. 

Une  nommée  Colombine  m'a  dit ,  Monsieur, 
que  j'aurois  ici  fies  nouvelles  d'une  fille  égarée  , 
que  j'ai  fait  aÛichcr. 

ARLEQUIN. 

(A  part.  )  Voilà  le  Docteur  dont  on  m'a  parlé  ; 
il  faut  le  turlupiner.  (Haut.)  De  quoi  vous  cm- 
harrasscz-vous  de  chercher  une  fille  ?  Et  qu'en, 
ferez-vous ,  quand  vous  l'aurez  retrouvée  ? 

LE     DOCTEUR. 

Ce  que  j'en  ferai  ?  Je  l'éponserai. 
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ARLEQUIN    rit  et  le  regarde  sous  le  nez. 

Vous  répouscr  ?  Et  de  quelle  profession  éles- 
vous  j  Monsieur  l'épouseur  ? 

LE    DOCTEUR. 

Je  suis  Docteur  ,  Monsieur  ,  à  voire  service. 

ARLEQUIN. 

Bciiè.  Voilà  une  qualité  d'une  bonne  ressource 
pour  une  femme.  Et  quel  âge  ? 

LE    DOCTEUR. 

Je  cours  ma  soixante-dixième. 

ARLEQUIN. 

Optimè.  C'est  une  année  bien  glissante ,  et  vous 
courrez  risque  de  vous  y  casser  le  cou.  Et  la  fille 
est  âgée  ? 

LE    DOCTEUR. 

De  vingt  ans  ,  ou  environ. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  que  cela  est  bien  fait  !  Owa^J  OQ  n'^  plws 
de  dents  ,  on  ne  sauroit  prendre  la  viande  trop 
tendre. 

LE    DOCTEUR. 

Jevoudroisbicn  savoir,  Monsieur ,  parle  moyen 
de  votre  Bouche  de  Vérité ,  quel  sera  mon  sort  dans 
le  mariage. 

A  R  L  E  Q  TT  1  N . 

C'est-à-dire  que  vous  voudriez  bien  savon-  si 
votre  fulurc  ne  vous  enregistrera  point  dans  le 
grand  catalogue  où  Vulcain  est  à  la  lelc. 
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LE    DOCTEUR. 

Vous  l'avez  dit  ,  et  j'aurois  une  petite  cîéman- 
geaisou  d'apprendre  ma  destinée  sur  ce  cliapitre- 
]à. 

ARLEQUIN. 

C'est  agir  prudemment  ;  il  vaut  mieux  s'en 
éclaircir  avant  le  mariage  ,  que  de  vouloir  en  être 
instruit  quand  on  est  marié.  Il  faut  aller  à  la 
Bouche  de  Vérité  ,  et  vous  essayer  le  bonnet. 

LE    DOCTEUR. 

Comment  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

A  R  L  E  Q  U  IN   prend  le  bonnet. 

Voilà  un  bonnet  qui  ne  s'est  jamais  trompé  en 
sa  vie  ;  et  s'il  change  de  figure  sur  votre  télé ,  c'est 
que  vous  serez  coifté  à  la  moderne. 

LE    DOCTEUR. 

Oh!  mettez ,  mettez  ;  je  ne  crains  rien.  (  Arlequin 

lui  met  le  bonnet ,  qui  aussitôt  se  change  en  croissant.  ) 

LA    BOUCHE    DE    VÉRITÉ    chante. 

Console-toi  d'avoir  sur  ton  turban 
Les  armes  qu'on  révère  en  l'Empire  Ottoman  ; 
On  les  porte  par  tout  le  monde  , 

Et  j'en  voi 
Qui  ,  malgr/;  leur  perruque  blonde  , 
Ne  sont  pas  mieux  coifïcs  que  toi. 

Le  Docteur  se  re{;ar<le  dans  un  jielit  miroir  qui  est  sur  la  table  de  Id 
bouche  de  Vérité  ,  jette  de  dépit  le  Luuuet ,  et  s'en  va.  ) 
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SCÈNE   XL 

ARLEQUIN,  UINE  JEUNE  FILLE. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Il  y  a  long-temps  ,  Monsieur,  que  la  curiosiir' 
m'aiiroit  amenée  ici  ,  si  la  crainte  ne  m'avoit  re- 
lenue. 

ARLEQUIN. 

La  curiosité  nièncrolt  les  filles  bien  loin  ,  si  la 
crainte  ne  les  releuoit  ;  mais  c'est  une  bride  qui 
n'est  pas  toujours  la  plus  forte. 

I-  A     JEUNE    I    1  L  L  E . 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  nue  fille  plus  crain- 
tive que  moi  ;  je  n'oserois  dejiieurer  seule  ,  et  la 
mût ,  j'ai  si  peur  des  esprits  ,  qu'il  faut  que  j'aille 
coucher  avec  ma  mère  pour  me  rassurer. 

A  RL  E  QU  1  N. 

Si  vous  aviez  fait  connoissance  avec  de  certains 
esprits  palpables  ,  vous  auriez  moins  pcui*  d'eux 
que  de  votre  mère.  Puisque  vous  êtes  si  timide  , 
il  faut  donc  que  je  devine  le  sujet  qui  vous  con- 
duit ici.  Votdez-vous  savoir  si  votre  bcaiilé  du- 
rera long-lemps  ? 
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LA    JEUINE    FILLE. 

Mais  ,  Moiisieui" ,  je  crois  qu'elle  durera  autant 
que  ma  jeunesse. 

ARLEQUIN. 

Les  femmes  d'aujourd'hui  poussent  la  jeunesse 
bien  loin  ;  et  j'en  vois  tous  les  jours  qui ,  selon 
Jenr  calcul  ,  sont  encore  plus  jeunes  que  leurs 
filles. 

LA    JEUNE    FILLE. 

11  est  vrai  ;  et  j'ai  une  vieille  tante  qui  veut  à 
toute  force  passer  pour  ma  sœur  ,  et  qui  derniè- 
rement cassa  de  dépit  son  miroir  ,  en  disant  que 
la  glace  en  e'toit  ridée ,  et  qu'on  n'en  faisoit  plus 
d'aussi  belles  qu'au  temps  passé. 

ARLEQUIN. 

Laissez-moi  faire  ;  je  suis  après  à  établir  une 
manufacture  de  glaces  exprès  pour  les  vieilles. 

LAJEUNEFILLE. 

Je  trouve  cela  si  ridicule  ,  que  je  renoncerai 
à  la  jeunesse  dès  que  j'anrai  vingt  ans. 

A  1\  L  E  Q  u  1  N . 

Oui ,  vous  compterez  de  bonne-foi  jusqu'à  dix- 
huit  ;  niais  vous  serez  terriblement  long -temps 
sur  la  dix-neuvième.  Ce  n'est  donc  pas  le  soirt  de 
votre  jeunesse  ni  de  votre  beauté  (pii  vous  amène 
ici? 
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LA    JEUNE    FILLE. 

Non  ,  Mousieur. 

ARLEQUIN. 

Cela  ni'c'ionue  ;  car  c'est  crordiuairc  le  seul 
soin  qui  occupe  les  femmes.  Vous  voulez  pcul- 
c'ire  savoir  si  vous  aurez  des  amans  ? 

LA    JEUNE    F  I  L  L  r. 

Des  amans?  Qu'est-ce  que  c'est  que  des  amans? 

A  RLEQU  I  N. 

Un  amant?  C'est  une  espèce  d'animal  soumis, 
qui  s'insinue  auprès  des  filles  en  chien  couchant , 
les  mord  eu  matin  ,  et  s'enfuit  en  lévrier. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Si  c'est  cela  ce  que  vous  appelez  des  amans  , 
j'en  ai  bien  de  cette  espèce-là.  J'ai  entr'auires  un 
grand  cousin  qui  me  suit  toujours  ,  qui  me  baise 
les  mains  quand  il  peut  les  attraper  ,  et  qui  me 
dit  qu'il  se  tuera  si  je  ne  l'aime. 

A  RLEQU  I  N. 

Voilà  le  chien  couchant ,  cela  :  prenez  garde 
qu'il  ne  devienne  mâtin  ;  car  je  suis  bien  trompe 
si  ce  cousin-là  n'a  envie  de  faire  avec  vous  uuc 
alliance  plus  étroite. 

L  A    J  EUN-E    FILLE. 

Je  connois  encore  un  jeuue  Monsieur,   qui  va 
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à  l'arraëe   :  il  me  fait  toujours  quelque   petit 
présent. 

ARLEQUIN. 

Voilà  le  lévrier  ;  prenez  garde  à  vous. 

LA    JEUNE    FILLE. 

C'est  lui  qui  m'a  apporté  de  Flandre  les  cor- 
nettes et  les  engageantes  que  vous  voyez. 

ARLEQUIN. 

Des  cornettes  et  des  engageantes  !  Quand  une 
fille  est  prise  par  la  tête  et  par  les  bras  ,  elle  a  bien 
de  la  peine  à  se  défendre  ;  je  vous  en  avertis. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Je  voudrois  savoir  de  vous  si....  Mais....  n'y 
a-t-il  là  personne  ? 

ARLEQUIN. 

Non  ,  non  ;  parlez  hardiment. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Je  voudrois  savoir  si Mais je  n'ose  vou? 

le  dire. 

ARL  E  QU  I  N. 

Ah  !  que  de  si  et  de  mais  ! 

LA     JEUNE    FILLE. 

Je  voudrois  donc  savoir  si  je  serai  mariée  celle 
année  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  ne  puis  pas  vous  dire  cela  bien  positive- 
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ment  ;  in;:ls  je  sais  qu'il  ne  tiendra  (ju'à  vous  de 
vous  faire  passer  nu  vernis  de  mariage. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Oh  !  Il ,  Monsieur  ;  le  vernis  me  fail  mal  à  la 
icte. 

ARLEQUIN. 

Pour  vous  dire  coin  hwu  sùremeul ,  il  faudroit 
savoir  an|)aravant  si  vous  èles  fille. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Si  je  suis  fille  ? 

ARLEQUIN. 

Mais  fillr-fille.  11  y  eu  a  bien  qui  usurpent  ce 
uom-là  :  de  tous  les  titres  ,  cest  le  plus  aise  à 
falsifier  ;  et  telle  porte  un  losange  en  écusson  ,  qui 
pourroil  entourer  ses  armes  de  bien  des  cordons 
de  veuve.  ^^  la  prova.  Mettez  votre  main  dans 
la  Bouelie  de  V^érité  ;  si  vous  èles  aussi  fille  que 
vous  le  dites  ,  <'lle  ré|)oudra  à  votre  demande  ; 
mais  si  vous  n'êtes  que  demi-fille  ,  elle  vous  mor- 
dra si  fort  ,  qu'elle  ne  vous  lâchera  peut-être  pas 
de  dix  ans. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ,  s'il  vous  plaît  ,  qu'une 
demi-fille  ? 

ARLEQUIN, 

Mais  ,  une  demi-fille  ,  c'est  une  fille  cjni 

dans  l'occasion....  Avex-vous  jamais  vu  des  cas- 
tors ? 
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LA    JEUNE    FILLE. 

Oui ,  Monsieur. 

ARLEQUIN, 

He  bien  !  il  y  a  des  castors  et  des  demi-castors. 
Une  dciui-fille,  c'est  conjnie  qui  diroit  un  demi- 
castor  ;   il  y  entre  un  certain....  mélange  j   qui 

fait.-...  que Tout  le  monde  vous  dira  cela. 

Mettez  ,    mettez   seulement  votre  main  dans  la 
Bouche  de  Ve'rité. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Oh  !  Monsieur ,  je  ne  crains  rien  ;  y  eût-il  vingt 
bouches,  j'y  mettrais  mon  bras  jusqu'au  coude. 

ARLEQU  IN. 

Allons  ,  voyons.  Qu'est-ce  ?  Vous  résistez  ? 
C'est-à-dire  qu'il  y  a  du  demi-castor. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  peur  ;  mais  si  votre  bouche 
éloit  une  gourmande  ,  qui  m'allât  mordre  sans 
sujet. 

ARLEQUIN. 

Ne  craignez  rien  ;  c'est  une  bouche  fort  sobre, 
et  qui  ne  mord  que  bien  à  pro|ios. 

(  Lii  jeuue  Ollc  approche  sa  main  ;    la  bouche  remue  comme  si  elle 
vuuloit  mordre.  ) 

LA     COUCHE    DE    V  É  U  I  T  É    chaute. 

Prends  garde  à  iik'S  dents  , 
<^-raius  mu  colère , 
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J'ai  mordu  ta  mère 
A  quinze  ans  ; 
Car  en  ce  temps 
Une  fille  n'est  guère 
Plus  iille  que  sa  mère. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Je  suis  la  très-humble  servaule  de  la  Bouche 
de  Vérité  ;  mais  j'ai  trop  peur  de  ces  vilaines 
dents-là. 


SCENE   XII. 

ARLEQUIN,  seul. 

C'est  fort  bien  lait ,  prends  garde  à  ses  dents. 
Si  niauilc  fille  que  je  vois 
Etoit  mise  à  pareille  épreuve  , 
11  n'eu  seroil  point  de  si  neuve 
Qui  n'y  pensât  plus  d'une  fois. 


SCENE   XIII. 

ARLEQUIN;  UN  ASTHMATIQUE, 

enveloppé  d'un  manteau  fourrée 
l'  A  s  T  II  M  A  T  I  Q  U  E. 

Ouf  !  je  me  meius  !  Ouf  !  je  suis  mort  !  Ouf! 
je  veux  parler  ! 
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ARLEQUIN. 

Vous  éles  mort ,  et  vous  voulez  parler  ?  Vous 
ne  viendrez  jamais  à  bout  de  celte  affaire-là. 

L'A  STHMATIQUE. 

Je  voudrois  consulter  la  bouche  de  vérité'. . . . 
J'ai  un  a —  as —  âme,  un  âme  qui  m'étouffe. 

(Il  se  plaint  comme  uu  homme  qui  soui'fre  beaucoup.) 
ARLFQUIN. 

Votre  ame  vous  éiouffe?  Consolez-vous;  dans 
peu  vous  en  serez  délivré. 

L'ASTHMATIQUE. 

Et  non  ,  Monsieur;  c'est  un  asthme. 

A  RLEQUIN. 

Ah  !  je  vous  entends. 

L'A  s  T  II  M  A  T  I  Q  U  E. 

Je  voudrois  savoir  si  ma  femme ,  qui  n'a  que 
dix-huit  ans  ,  et  qui  se  porte  bien ,  mourra  avant 
moi. 

ARLE  QUI  N. 

Si  elle  veut  mourir  avant  vous ,  il  faudra 
qu'elle  se  dépêche. 

L'A  STIIMATIQUE. 

Mais  mon  mal  vient  de  mélancolie  ;  ma  femme 
m'avoit  promis  de  la  joie. 

A  RLEQU  I  jy. 

Et  quelle  espèce  de  joie  une  femme  peul- 
elle  donner  à  un  asthmatique  ? 

VI.  i3 
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L'A  STIIMATIQUE. 

Elle  chante  ,  elle  danse  ,  elle  joue  de  la  gui- 
tare ;  mais  ,  par  niallicur  ,  elle  en  joue  si  bien  , 
qu'on  ne  peut  Fenleudre  sans  danser  ,  et  je  ne 
saurois  danser  sans  étouffer. 


SCENE    XIV. 

(La  femme  de  l'Asthmatique  entre  avec  une  gui- 
lare  ,  chante  un  air  gai  et  danse.  ) 

ARLEQUIN,  L^ASTHMATIQUE,   LA 
FEMME  DE  L'ASTHMATIQUE. 

L'A  STHMATIQUE. 

An  !  Monsieur  ,  la  voilà  qui  me  poursuit. 

A  R  L  E  Q  U  I  N . 

Je  crois  que  c'est  la  femme  d'Orphée  ;  elle  met 
tout  en  mouvement.  Dites -moi,  je  vous  prie, 
Madame  ,  avez -vous  le  diable  au  corps  de  vouloir 
faire  danser  un  pauvre  asthmatique  ? 

LA    FEMME. 

J'ai  mes  raisons  pour  cela  ,  Monsieur.  Mon 
mari  m'a  donné  ,  par  contrat  de  mariage  ,  mille 
pisloles  après  sa  mort  ;  depuis  que  nous  sommes 
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mariés^  il  m'a  promis  mille  autres  pistoles  ,  si  je 
le  j^Miérissois  de  sa  iiiélancolie  asthmatique  :  j'ai 
affaire  d'ar<5ent  ;  il  faut  aujourd'hui  qu'il  danse  , 
ou  qu'il  crève.  Allons,  danse.  (Elle  fredonne.)  La  , 
la  ,  la.      ^ 

ARLEQUIN. 

Elle  a  raison.  Pourquoi  lui  promettiez -vous 
mille  pistoles?  Il  faut  que  vous  la  dansiez. 

LA.  FEMME   chante,  eu.  s'accompagnant  de  sa  guitare. 

Qu'un  mari  soil  poulmonique  , 
Léthargique  ,  hydropique  ,  asthmatique  j 

Qu'il  soit  ce  qu'il  vous  plaira , 
Tire  ,  lire ,  lira  ,  liron  ,  f a  ,  f a  ,  f a  , 
Tire  ,  lire ,  lira  ,  liron ,  fa. 

Malgré  sa  résistance. 
Si  sa  femme  veut  qu'il  danse  , 
Il  a  beau  faire  ,  il  dansera  , 
Tire ,  lire  ,  lira  ,  etc. 

(Pendant  que  l'on  chante  cet  air  ,  les  Termes  qui  forment  la 
décoration  du  fond  du  théâtre  ,  s'animent,  dansent  et  s'en 
vont  eu  chantant  tire,  hre,  lira,  etc.) 


FIN    nu    PREMIER    ACTE, 
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ACTE    SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  DOCTEUR,  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

J.L  nie  semble  ,  Monsleui' ,  que  vous  devriez  pre- 
acnlemeut  être  un  peu  moins  ardent  pour  la  noce. 

LE    DOCTEUIl. 

A  le  dire  la  vérité  ,  ce  que  j'ai  vu  ne  m'échaufle 
guères. 

COLOMBINE. 

Tout  franc  ,  vous  n'êtes  pas  heureux  dans  vos 
consultations  :  et  ce  diable  de  bonnet  a  pris  une 
vilaine  fiijure  sur  votre  tête. 

LE    DOCTEUR. 

J'ai  été  aussi  étonné  que  si  les  cornes  me  fus- 
sent venues. 

COLOMBINE. 

c'a  été  presque  la  même  chose. 
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LE    DOCTEUR. 

Qnoi  !  le  front  d'un  docteur  seroit  sujet  à  ces 
accidens-là  ? 

COLOMBINE. 

J'en  vois  tous  les  jours  d'aussi  savans  que  vous 
qui  ne  l'évitent  pas. 

LE    DOCTEUR. 

C'est  un  bétail  bien  trompeur  que  les  filles  ! 

COLOMBINE. 

J'en  tombe  d'accord;  mais  aussi  elles  n'ont  pas 
tout  le  tort.  Voulez -vous  qu'une  fille  aille  s'en- 
terrer toute  vive  avec  un  vieillard  ,  qui  est  le  bu- 
reau d'adresse  de  toutes  les  fluxions  et  rhuma- 
tismes qui  se  distribuent  par  la  ville  ? 

LE    DOCTEUR. 

Je  n'en  suis  pas  encore  là. 

COI>OMBI]VE. 

Non ,  mais  vous  y  serez  bientôt  ;  et  c'est  \\\\ 
bonheur  qu'Angélique  soit  une  égrillarde  ,  pour 
vous  empêcher  de  donner  la  dernière  cérémonie 
à  votre  amour. 

LE    n  o  c  T  E  u  R. 

Colonjbine  ,  au  moins....  bouche  cousue  ;  110 
va  pas  la  décrier.  Il  y  a  un  Bas-Normand  qui  me 
l'a  demandée  en  mariage  :  si  l'envie  <rAiig<'lique 
me  passe ,  j'en  forai  un  ami. 
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coLomBiNr. 

Songeons  à  vous  faire  voir  Anj^élique  <lans  son 
naturel  ,  et  vous  en  ferez  après  ce  que  vous 
voudrez. 

LE    DOCTEUR. 

Allons ,  je  te  suis. 

COLOMBINE,   à  part. 

Voilà  un  vrai  ours  à  mener  par  le  nez. 


SCÈNE    II. 

UN  MARQUIS,  UN  CHEVALIER,  UNE 
COQUETTE  RIDICULE,  UIS  MARCHAND 
D'ÉTOFFES  ,  CASCARET  ,  laquais. 

LE    MARQUIS. 

Non  ,  Chevalier  ,  vous  ne  paierez  pas  ;  c'est  à 
moi  à  meure  la  main  à  la  bourse. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  dis  ,  Marquis  ,  que  je  paierai  absolu- 
ment ;  car  je  le  veux 

LA    COQUETTE. 

Non ,  Messieurs  ,  s'il  vous  plaît  ;  vous  ne  paie- 
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reznirun  ni  l'autre  ,  et  je  ne  veux  point  que  vous 
vous  ruiniez  en  ma  compagnie. 

LE    MARQUIS. 

L'occasion  de  la  Foire  autorise  ce  petit  présent. 

LA    COQUETTE, 

Non  ,  vous  dis -je  ,  je  ne  veux  point  de  votre 
étoffe.  Casc.iret  ,  portez  cela  à  mon  tailleur  ,  et 
dites-lui  qu'il  m'en  fasse  une  innocente  ;  et  qu'il 
la  garnisse  jusqu'aux  pieds  de  rubans  couleur  de 
feu  rouge. 

(Le  laqnais  emporte  rétofie.) 


SCENE  III. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  LA 
COQUETTE,  LE  MARCHAND. 

LA    COQUETTE. 

Je  ne  prends  jamais  rien  des  hommes. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  ,  Madame  ,  ce  n'est  qu'une  bagatelle. 

LE    MARQUIS. 

Vous  ne  sauriez ,  Madame  ,  refuser  cette  dis- 
crétlon-lù  de  ma  part  ;  et  je  vous  ai  d  ailleurs  tant 
d'obligations.... 
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LA     COQ  U  F  T  T  E. 

Oïl  !  oh  !  Monsieur,  vous  vous  moquez. 

LE    CHEVALIER 

II  fautîroil  que  je  fusse  le  dernier  des  coquins 
SI  dans  les  occasions  ,  je  ne  c1hmc1j()1->  à  donner  à 
JMadanie  des  niarcjncs  de  ma  reconnolssance. 

LA    COQUETTE. 

Monsieur  le  Chevalier  est  généreux. 

LE    MARQUIS. 

Si  nous  nous  njellons  sur  les  ol)Iiii;alious  ,  je 
crois  que  personne  n'en  doit  avoir  à  Madame  de 
plus  essenliciles  (jiie  nioi  ;  c'est  elle  (]iu  me 
nourrit  ;  et  depuis  que  je  suis  revenu  de  Tarniée  , 
je  n'ai  [)oint  d'autre  auberge  que  sa  maison. 

LA    C  0  QU  ETTE. 

L'auberge  est  mauvaise  ,  Ujonsieur  le  Marquis; 
mais  l'hôlesse  est  bien  votre  [)c'iite  servante. 

LE    CDEVALIIR. 

Je  n'oublierai  jamais  le  contrat  de  rente  que 
Madame  vient  de  vendre  pour  remonter  ma  com- 
pagnie ,  et  la  fournir  de  buffles  et  de  cocardes. 

LA     COQUETTE. 

Ah  !  fi  donc  ,  Chevalier  ! 

LE    MARQUIS. 

Les  prcscns  pour  moi  ue  sont  pas  ce  qui  njc 
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touche  le  plus.  Madame  m'a  fait  l'honneur  de 
passer  huit  jours  chez  moi  à  ma  maison  de  cam- 
pagne ,  où  assurément  je  n'ai  pas  eu  lieu  de  me 
plaindre  de  ma  mauvaise  fortune. 

LA    COQUETTE. 

Monsieur  le  Marquis  est  toujours  obHgeant. 

LE    CHEVALIER. 

Les  faveurs  de  campagne  sont  des  coups  de 
hasard  •  mais  un  tête  à  tête.... 

LA    COQUETTE. 

Taisez -vous  donc  ,  petit  indiscret;  je  ne  hais 
rien  tant  que  les  babillards. 

LE    MARQUIS. 

Tu  diras  ,  Chevaher  ,  tout  ce  qu'il  te  plaira  ; 
mais  je  paierai  assurément. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  le  prendras  ,  Marquis  ,  comme  lu  voudras  ; 
mais  absolument  je  donnerai  de  l'argent. 

LE    MARCHAND. 

Entre  vous  le  débat  ,  il  n'importe  qui  paye, 
pourvu  que  je  sois  payé. 

LEMARQUIS. 

C'est  fort  bien  dit. 

LE    CHEVALIER, 

Tu  as  raison  ,  mon  ainl. 
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LE    MARQUIS,   fouillant  dans  ses  poches. 

Et  une  marque  corlaino  que  je  veux  payer.... 
Chevalier,  prele-nioi  dix  louis. 

LE   CHlîVALIKR,    fouillant  dans  ses  pocbcs. 

Dix  louis?  Je  le  les  preterois  volontiers  ,  si  je 
les  avois  ;  mais  je  veux  être  déshonore  ,  si  j  ai 
un  sou. 

LE    MARQUIS. 

]Vi  moi ,  ou  le  dlahle  m'emporte. 

LA    COQUETTE. 

Je  le  savois  bien ,  moi ,  que  vous  ne  paieriez 
ni  l'un  ni  l'autre. 

LE    MARCHAND. 

Ce  n'etoit  pas  la  peine  de  tant  disputer  ù  qui 
paieroit. 

LA    COQUETTE. 

Il  faut  dire  la  vérité  ;  les  gens  de  cour  font 
les  choses  d'une  manière  bien  plus  noble  que  les 
autres. 

LE    CUEVALIER,    au  Marchand. 

Mon  ami ,  que  cela  ne  t'embarrasse  point  ;  je 
vais  chez  moi  chercher  de  l'argent,  et  dans  uu 
moment  je  suis  ici. 

{ Il  sort.  ) 
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SCÈNE   IV. 

LE  MARQUIS,   LA   COQUETTE, 
LE  MARCHAND. 

LE    MARQUIS,    au  Chevalier. 

Non,  parbleu  !  Chevalier ,  tu  ne  paieras  pas  , 
ou  j'aurai  une  affaire  avec  toi.  Le  banquier  do 
noir(»,  régiment  demeure  à  deux  pas  d'ici ,  et  j'y 
cours. 

(  Il  sort  précipitamment.  ) 


S  C  È  N  E  V. 

LA  COQUETTE,  LE  MARCHAND. 

LA    COQUETTE,    faisant  une  grande  révérence. 

Monsieur^  je  suis  votre  très -humble  ser- 
vante j  je  vous  donne  le  bonjour. 

(Elle  vent  s'en  aller.) 
LE    MARCHAND,    la  retenant. 

Doucement  ,  s'il  vous  plaît  ,  Madame  ;  vous 


2o4       LA  FOIRE  SAINT-GERMAIN  , 

avez  mon  c'ioflc,  et  vous  ue  sortirez  pas  que  vous 
ne  m'ayez  payé. 

LA    COQUFTTl. 

Quel  incivil!  mais  je  crois  que  ce  brûlai -là 
veut  me  faire  violence. 

LE    MARCHAND. 

Non  ,  Matlanio  ;  mais  je  veux  que  vous  me 
donniez  de  l'argcnl. 

LA    COQUETTE. 

De  Targeul  ?  Quelle  grossièreté  !  Demander  de 
l'argent  à  une  femme  de  qualité  !  Fi  !  je  n'ai  pas 
un  sou  ,  ou  la  peste  m'étouffe  ! 

LE    MARCHAND. 

Laissez-moi  donc  des  images. 

LA    COQUETTE. 

Des  gages  !  des  gages  !  Une  femme  comme  moi 
laisser  des  gages  !  Tenez  ,  mon  ami  ,  voilà  mou 
collier. 

(Elle  lui  lionne  son  collier.) 
LE    MARCHAND. 

Voire  collier  ,  IMadame  ?  Je  n'en  veux  point  ; 
il  n'est  que  de  verre. 

LA    COQUETTE. 

11  n'est  que  de  verre  !  Il  est il  est  comme 

les  femmes  de  qualité  les  portent.  Voyez  un  peu 
Timperllnenl  ! 
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LE    MARCHAND. 

Point  tant  de  raisonnemens  ,  Madame  ;  il  faut 
me  contenter. 

(Il  prend  1  ecliarpe  ,  le  manteau,  la  jupe  et  le  manchon  de 
la  Coquette ,  qui  demeure  en  corset  et  en  jupon  de  Mar- 
seille. ) 


SCÈNE  VI. 

LA  COQUETTE  seule. 

En  vérité,  la  galanterie  d'aujourd'hui  est  bien 
gueuse.  Hé  !  Laquais  ,  prenez  ma  queue. 


SCENE   VII. 


WIGAUDINET  ,  COLOMBIIN^ ,  FANTASSIN  , 

valet  de  Nigaudinet. 


(Un  tiiou  Tient  doucement  auprès  de  Nigaudinet,  lui  «ite  son  épée, 
et  s'en  va.) 


C  G  L  O  M  B  I  N  F. 

C'est  donc  vous  ,  Monsieur  ,  qui  êtes  mon- 
sieur Nigaudinet  de  Pont-l'Evéquc? 
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N  I  G  A  U  D  I  N  E  T. 

Oui  ,  ma  mie. 

COLOMBIIVE. 

Et  qui  cherchez  mademoiselle  Angélique  à  la 
Foire  ? 

NIGAUDINET. 

Assurément, 

C  O  LOM  BI  N  E. 

Si  vous  voulez  venir  dans  ma  loge  ,  je  vous  la 
ferai  voir. 

NIGAUDINET. 

Dans  voire  loge  ?  (à  part  )  Voilà  quelque  liber- 
tine qui  veut  me  mellre  à  mal.  (haut.)  Je  vous 
remercie  ,  Mademoiselle  ;  je  n'aime  point  à  être 
seul  avec  les  filles. 

c  o  T.  o  M  B 1  N  i:. 

Venez  ,  monsieur  IVigaudinet  ;  quoique  vous 
sovez  beau  ,  jeune  et  bien  fuit  ,  je  vous  assure 
que  je  ne  suis  point  du  tout  tentée  de  votre  per- 
sonne. 

NIGAUDINET. 

Ah  !  que  je  ne  suis  pas  si  niais  !  il  faut  un  rien 
pour  débaucher  un  garçon. 

COLOMBINE. 

Au  diantre  soit  le  benêt  !  Puisque  vous  ne 
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voulez  pas  venir ,  je  vais  dire  à  mademoiselle 
Angélique  que  vous  êtes  ici.  Votre  servante  , 
Monsieur  de  Pont-l'Evêque. 


SCENE   VIII. 

IVIGAUDINET,  FANTASSIN. 

NIGAUDINET. 

On  m'avoit  bien  dit  de  prendre  garde  à  moi , 
quand  je  viendrois  à  Paris.  Comme  les  femmes 
de  ce  ])ays-ci  aiment  les  gens  de  notre  province  ! 
Mais  elles  n'ont  qu'à  venir,  comme  diable  je  les 
galvaudrai  !  Fantassin  ? 

FANTASSIN. 

Mon  maître  ? 

NIGAUDINET. 

Petit  garçon  ,  ne  laissez  approcher  ni  fille  ni 
femuie  auprès  de  moi. 

FANTASSIN. 

S'il  en  vient  quelqu'une ,  je  lui  dirai  que  vous 
êtes  retenu  ,  et  que  nuidemoiselie  Augéli<jue 
n'attend  plus  qu'après  vous. 
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N  I  G  A  U  D  I  N  ET  ,  se  fouilJant. 

Je  crois,  Dieu  nie  parHomic ,  (ju'ils  nronl  pris 
mon  epée.  IV'as-lu  vu  persouue  roJer  autour  de 
moi  ? 

FANTASSIN. 

Oui-dà  ,  Monsieur  ;  j'ai  vu  un  qrand  lioranie  , 
IiaLillé  de  rouge  ,  qui  a  pris  le  coiileau  avec  la 
gaîne  :  j'altendois  qu'il  la  remît  ;  il  n'est  point 
revenu  la  remettre. 

Kl  GAUDINET. 

Conmieut ,  petit  fripon  !  d'où  vient  ne  m'as-lu 
pas  averti  ? 

FANTASSIN. 

Il  me  faisoit  signe  de  n'en  rien  dire  ,  et  liroit 
celasidrôlemeul,  que  j'élois  ravi  de  le  voir  faire. 

NIGAUDINET. 

Je  vous  rabattrai  cela  sur  vos  appointemens. 

FANTASSIN. 

Je  croyois  que  cela  étoit  de  la  Foire  ,  et  je  l'ai 
déjà  vu  faire  à  trois  ou  quatre  personnes  qui  n'eu 
eut  rien  dit. 

N  1  G  AU  D  I  N  E  T. 

Le  petit  sot  ! 

FANTA  SS  I  N. 

Dame  !  Monsieur  ^   je   iic  suis  pas  obligé  de 
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savoir  cela  ,  et  tout  le  monde  ne  peut  pas  avoir 
autant  d'esprit  que  vous. 

N  I  GAU  DI  N  E  T. 

Oh  bien  !  va  chercher  cet  homme  dans  la  Foire , 
et  dis-lui  qu'il  me  rapporte  mon  épée  j  car  j'en  ai 
affaire. 


SCÈNE   IX. 

]NIGAUD1ISET,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

(A  part)  Voila  notre  nouveau  débarqué  ;  il  faut 
que  je  l'accoste.  (Hant. )  Serviteur,  Monsieur. 

N  I  G  a  U  D  I  N  E  T. 

Voilà  un  homme  qui  a  mauvaise  façon,  (u  re- 
garde derrière  lui.  )    FaUtaSSin  !  (  Il  recule  et  tremble.  ) 

ARL  EQU  I  N. 

Voilà ,  ma  foi ,  le  premier  homme  à  qui  j'ai 
fait  peur. 

NIGAUDINET. 

N'est-ce  point  vous ,  Monsieur ,  qui  avez  pris 
mon  épéc  ? 

VI.  14 
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ARLEQUIN. 

Comment  donc,  Monsieur!  pour  qui  nie  prenez- 
vous?  Par  la  verlubleu,  j'ai  envie  de  vous  couper 
les  oreilles, 

N  I  G  A  U  D  I  N  E  T. 

Couper  les  oreilles  !  Prenez  fijarde  à  ce  que 
vous  ferez.  Je  me  fais  homme  d'é()ee  ,  une  fois  ; 
et  je  viens  à  Paris  pour  aclieler  une  charge  dans 
rarmcc.  IVe  savez-vous  pas  quelque  réi^iment  de 
hasai'd  à  vendre  ? 

ARLEQUIN. 

(  A  part.  )  Voilà  un  homme  bien  tourné  pour 
acheter  un  réj^'iment.  (Hant. )  Qu'cnlendez-vous^ 
s'il  vous  plaît,  par  un  réj^auient  do  hasard  ? 

NIGAUDINET. 

Mais  c'est  un  vieux  r«'gimcnt  qui  auroil  déjà 
servi ,  et  que  je  pourrois  avoir  à  meilleur  marche 
qu'un  autre. 

ARLEQUIN". 

Il  faudra  voir  à  la  fripperie.  Et  quel  nom  por- 
tera votre  régiment  ? 

NIGAUDINET. 

oh  !  le  mien. 

ARLEQUIN. 

Et  comment  vous  appelez-vous  ? 

NIGAUDINET. 

Christophe  Wigaudiacl ,  à  votre  service. 
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ARUÎQUIN. 

Diable  !  voilà  un  nom  bien  martial.  Si  tous  les 
nigauds  de  Paris  prennent  parti  dans  votre  régi- 
ment, il  sera  bientôt  complet. 

NIGAUDIPfET. 

oïl  î  je  l'espère. 

ARLEQUIN. 

Quand  vous  voudrez  faire  vos  recrues ,  vous 
n'aurez  cju'à  faire  battre  la  caisse  aux  Tuileries 
pendant  l'été. 

NIGATTDINET. 

Pourquoi  donc  battre  la  caisse  aux  Tuileries  ? 

ARLEQUIN. 

C'est  que  ,  pendant  la  canicule  ,  c'est  là  le  ren- 
dez-vous de  la  pins  fine  valeur.  Vous  voyez  ,  d'un 
côté,  sur  le  déclin  du  jour,  un  petit  maître  d'été 
se  promener  fièrement  sur  le  champ  de  bataille 
de  la  grande  allée  ,  affronter  le  serein ,  et  se  cou- 
vrir d'une  noble  poussière  ;  de  l'autre,  vous  aper- 
cevez un  grand  oisif  insultant  aux  marronniers  , 
passant  en  revue  les  coquettes  de  ]a  ville  ,  et 
brûlantd'ardeur  d'en  venir  aux  mains  avec  quelque 
uymplie  accostable  ([u'il  aura  détouinéc  dans  les 
bosquets. 

N  I  G  A  U  D  1  N  E  T. 

Voilù  des  soMats  comme  je  les  veux.   Mai^ , 
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avaui  {l'enrôler  ce  ré^imeni-là  ,  je  serois  bien  aise 
d'enrôler  une  fille  en  7ijarlat;e. 

ARLEQUIN. 

Prenez  garde  qu'elle  ne  vous  enrôle  aussi  à  voire 
lour. 

NICAUDINET. 

Oh  ,  oh  !  je  ne  crains  rien  ;  elle  est  sai^e  :  c'est 
une  belle  fille,  oui.  On  la  nomme  An^prK|ue.  On 
m'a  dit  qu'elle  éloit  à  la  Foire  ,  cl  je  voudrois 
bien  la  voir. 

ARLEQUIN. 

(Apart. )  Je  ne  crois  pas  que  ce  bonheur-là 
l'arrivé.  (Haut.)  Quoi  ,  Monsieur  !  celh»  <|uc  vous 
cherchez  ici,  ei  que  vous  devez  éj)Ouser,  s'ap- 
pelle Angélique  ,  nièce  du  Docleur  ? 

N  I  G  A  U  D  I  N  E  T . 

Oui,  Monsieur.  Esi-ce  que  vous  la  counoisscz? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  Monsieur,  pernieUez  que  je  vous  embrasse. 
C'est  la  nieilleure  de  mes  amies  ;  elle  m'a  parlé 
de  vous  plus  de  cent  fois;  elle  vous  allend  avec 
impatience  :  elle  est  ici  à  quatre  pas  ;  je  vais  lui 
dire  que  vous  la  cherchez.  Serviteur,  monsieur 
Christophe  Kiijaudinel ,  de  Pont-rÉvêque. 

(  Arleipiin,  en  sort.int  ,  fait  signe  à  nn  Filou  qui  paroit  au  l'ouil 
^  du  llicatrc;  ils  se  parleut  k  l'oreille  ,  cl  Us  sortcut.) 
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SCÈNE  X. 


NIGAUDINET,  seul. 

D'abobd  je  croyois  que  cet  homme  étoit  un 
voleur  ;  inals  je  commence  à  m'apercevoir  que 
c'est  un  honnête  homme. 


SCÈNE   XI. 
NIGAUDINET,  UN  FILOU. 

N  I  G  A  U  D  I  N  ET. 

Mais  que  cherche  celui-ci? 

LE  FILOU,    enveloppé  d'an  manteau  roug« ,  compte  do 
l'argent. 

Cinq  et  quatre  font  neuf,  et  viu'^'t  sont  vingt- 
neuf;  deux  lahallères  ,  (jui  en  valent  encore  dix  , 
sout  trente-neuf;  une  montre  de  vingt-cinq  ;  le 
tout  fait  à  peu-près  soixante  et  quatre  ou  cinq 
pisloles  :  cela  n'est  pas  mauvais  à  prendre. 
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IV  1  G  A  U  D  J  N  r:  T  ,     qm  a  icouti-  tout  cria. 

Qu'est-ce  ,  Monsieur  ?  Pourroil  ou  savoir  quel 
coiijptc  vous  fiilies-là  ? 

LE    FILOU. 

Hé  !  ce  n'osl  rien  ;  ce  sont  sol\ant<^-flix  pislolcs 
que  j'ai  gaguc'es  au  jeu  chez  Lafieuave  le  curieux. 

K  1  GA  U  D  l  N  E  T. 

Diable  !  soixante-dix  pistolcs  î  c'est  un  fort 
bon  gain. 

LE    FILOU. 

Bon  !  si  je  voulois ,  j'en  gaguerois  dix  mille  ; 
mais  j'ai  de  la  couscieuce  ;  je  me  passe  à  peu. 

NIGAUDINET. 

Comment  donc  ,  Monsieur  ,  vous  avez  de  la 
conscience  !  Est-ce  qu'il  y  va  de  la  conscience  à 
jouer  ? 

LE    FILOU. 

Et  oui ,  Monsieur,  quand  on  est  sûr  de  gagner. 

NIGAUDINET. 

Vous  êtes  donc  sur  de  toujours  gagner  ?  Et 
comment  cela  ? 

LE    FILOU,    mystérieiispinent. 

C'est  que  je  vous  dirai  en  confidence  que  jo 
suis  un  filou.  Je  joue  aux  dés  ;  j'ai  toujours  des 
dés  pipés  sur  moi ,  et  je  fais  ralle  de  six  quand  je 
veux. 
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K  1  G  A  U  D  I  N  E  T. 

Voilà  lin  merveill*  lis  (alcul  !  que  vous  êtes  heu- 
reux !  Vous  faites  rafle  quaud  vous  voulez  ? 


SCÈNE    XII. 

TSIGAUDINET,  LE  FILOU,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN;    en  filoa  ,  un  maateaa  roage  snr  le  nez. 

(  A  part.  )  Je  m'en  vais  renvoyer  monsieur  du 
Pout-l'Evèque  d'une  étrange  manière.  (Haut  à  l'autre 
Filou.)  Ali  !  nions  de  la  Tricliardière ,  soyez  le  bien 
trouvé.  Il  y  a  long -temps  que  je  vous  cherche  : 
vous  m'avez  filouté  mon  argent  au  jeu  ;  voilà 
cent  pisloles  que  jai  été  prendre  chez  moi  :  al- 
lons ,  ma  revanche  ,  ou  il  faut  nous  couper  la 
gorge  ensemble. 

LE    FILOU. 

Parbleu  !  nions  de  la  Filoutière,  vous  le  prenez 
sur  un  ton  bien  haut  !  Par  la  mort  ! . . . . 

(  Il  met  la  main  sur  son  éjiée.) 
NIGAUDINET,   se  mettant  eutre  eux. 

lié!  Messieurs,  point  de  bruit,  (à  Ariefjuin.)Coiu- 
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ment ,  Monsieur,  il  vous  a  donc  gagné  beaucoup 
d'argent  aux  dés  ? 

ARLEQUIN. 

C'est  un  filou  ,  Monsicin-,  il  no  ni'ii  pas  i,'agné  , 
il  ni  a  fiiouu-  :  je  piéiends  qu'il  me  rende  mon 
argent ,  ou  (|u'il  rejoue  encore  avec  moi. 

K  I  G  A  U  D  I  N  E  T. 

Et  combien  avez-vous  à  perdre  ? 

ARLEQUIN. 

J'ai  encore  cent  jiùstolcs,  que  voilà. 

(  11  montre  une  bourse.  ) 
N  I  G  A  U  D  l  N  E  T. 

Attendez  ,  je  m'en  vais  lui  parler,  et  tâcher  de 
Aous  faire  donner  satisfaction,  (an  liion. )  Allons, 
Monsieur  ,  il  a  encore  cent  pistoles ,  il  faut  les 
lui  gagner, 

LE    FILOU. 

Je  ne  le  ferai  pas,  Monsieur;  j  ai  de  la  con- 
science. 

NIGAUDINET. 

Tîo  ,  morbleu  1  jouez  pour  moi  :  je  n'ai  point 
de  conscience  ^  moi  :  je  suis  Normand. 

LE    FI  L  G  u. 

I.c  voulez-vous  ? 

NIGAUDINET. 

Je  vous  en  conjure,  et  sur-tout  les  dés  pipés, 
et  toujours  raUe. 


ACTE  II,  SCENE  XII.  217 

LE    FILOU. 

Laissez-moi  faire,  (à  Arlequin.)  Oh  !  çà,  nions  de 
la  Filoulière ,  puisque  vous  avez  tant  envie  de 
jouer  ,  faites  donc  apporter  une  table. 

ARLEQUIN. 

Allons  vite  ,  qu'on  apporte  une  table  ,  un  cor- 
net et  des  dés. 

NI  G  A  U  D  I  N  E  T, 

Allons  ,  vite  ,  vite.  (  à  Arlequin.  )  Sans  moi ,  Mon- 
sieur ,  il  n'auroit  jamais  joué. 

ARLE  QUI  N". 

Je  vous  suis  obligé ,  Monsieur,  car  j'étois  résolu 
de  lui  faire  tirer  l'épée ,  et  vous  m'épargnez  une 
affaire. 

(  On  apporte  une  talile ,  un  cornet  et  des  dés.  Le  Filon 
s'assied  à  l'un  des  bouts  de  la  taLle.  Arlequin  à  l'autre  ; 
îSigaudiuet  se  tient  debout  au  milieu.  ) 

ARLEQUl  N    pr«iid  le  cornet ,  et  remue  les  des. 

Allons,  Monsieur,  massez. 

LE   FILOU  prend  la  bourse  de  Nigaudinet,  et  en  tire  viugt  louis. 

Masse  à  vingt  louis  d'or. 

ARLEQUIN. 

'lope.  ( Il  jeitc  les  dés. )  J  ai  gagué. 
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LE      FILOU     en   prend  autant. 

Masse  à  la  poste, 

ARLEQUIN. 

Tope.  J'ai  gagné. 

NIGAUDINF.  T,    à  demi-chagrin  ,  bis  au  Filon. 

Mais,  Monsieur j  vous  n'y  songez  pas. 

LE    FILOU. 

Laissez-moi    fain»  ;   c'est   pour  la  lui  donner 
belle,  (à  Arlequin  )  Masse  an  reste  de  la  bourse. 

A  R  LFQ  U  1  N. 

To[)e.  J'ai  gagné. 

NIOAUDIIVFT,    d'un  ton  pleureur. 

Monsieur,  vos  dés  pipés  ne  pipent  point.  Où 

sont  donc  les  rades  ? 

L  E   F  I  L  o  u . 

Ne  vous  (iuhez  point;  je  vais  prendre  le  dé; 
vous  allez  voir.  JN'avez-vous  point  d'autre  argent? 

NIGAUDINET,    se   fouillant. 

J'ai  encore  trois  louis  d  or  ,  (pie  voilà. 

ARLEQUIN  se  lève  comiue  pour  s'en  aller. 

Serviteur  ,   Messieurs   :   puisque  vous  n'avez 
plus  d'argent 

N  I  G  A  u  t>  T  N  F  T  ,    l'arrêtant. 

Doucement,  Monsieur^  voilà  encore  trois  louis. 
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ARLEQUIN. 

Belle  gueuserie  ,  vraiment  !  Mais ,   tenez  ,   je 
suis  beau  joueur  ;  masse  aux  trois  louis. 

LE    FILOU,    prenant  les  dés. 

Tope.  (  Il  jette  les  dés.  )  Ratle  de  six  :  j'ai  gagne. 

NIGAUDINET,    riant  et  sautant. 

Rafle  de  six  !  Nous  avons  gagné j  ali,  ah,  ah  ! 
{ an  Filou.  )  Lcs  dés  pipés ,  n'est-cc  pas  ? 

LE    FILOU. 

Oui ,  vous  allez  voir  beau  jeu. 

NIGAUDINET,    à  Arlequin. 

Allons  ,  Monsieur ,  jouez  gros  jeu ,  s'il  vous 
plaît,  à  cette  heure  qu'il  y  a  des  dés  pipés. 

ARLEQUIN. 

Masse  à  six  louis. 

LE    FILOU. 

Tope.  J'ai  gagné. 

NIGAUDINET,    éclatant  de  rire. 

Rafle  de  six  ,  et  toujours  rafle  de  six.  (  il  embrasse 
le  Filou.  )  Le  brave  homme  ! 

ARLEQUIN. 

Masse  à  douze  louis. 

LE    FILOU. 

Tope. 
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>  R  L  i:  Q  U  1  N . 

J'ai  gagné.  Servileur,  Messieurs. 

IVICAUDIN   FT,     larrèlant. 
Attendez,    IMonsleur  ,   ;illen«lcz.    (  aa  Filon  ,  en  plea- 

raut.  )  Mais,  Monsieur,  f[iresi-c('  f|ue  cela  veut 
donc  dire  ?  Est-ce  que  vos  drs  pipé»  se  moquent? 
Ils  ne  raflent  que  les  pelils  morceaux. 

LE    FILOU. 

Il  faut  bien  qu'il  ga^ne  quelquefois,  pour  l'a- 
morcer seulement.  Il  n'est  pas  encore  dehors  ; 
vo^'ez  si  vous  avez  queKjue  chose  sur  vous. 

NIGAUDINET. 

Voilà  une  montre  de  douze  louis ,  et  un  diamant 
de  cinquanle.  (  i  Arlequin.  )  Allous  ,  Monsieur  ,  à 
mon  diamant  et  à  ma  montre  ;  cela  vaut  bien 
soixante  louis  d'or. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  joue  jamais  de  nippes  ;  mais  ,  à  cause 
que  c'est  vous  ,  je  le  veux  bien.  Masse  à  soixante 
louis  d'or. 

LE    FILOU. 

Tope. 

A  K  L  E  Q  U IN . 

3'al  gagné. 

(  Il  prpud  la  montre  et  la  bague ,  et  veut  s'en  «lier.  ) 
TVICAUDINr.  T,    l'arrêtant. 

Mais  ,  Monsieur,  écoutez  :  j'ai.... 
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ARLEQUIN. 

Je  n'écoule  rien.  Le  jeu  est  libre  :  je  ne  veux 
plus  jouer.  Serviteur. 


SCENE   XIII. 

NIGAUDINET,    LE    FILOU. 

NIGAUDINET  ,    pleurant  de  ton  te  sa  force. 

Vous  m'avez  ruiné  ,  Monsieur ,  avec  vos  dés 
pipés.  Je  n'ai  plus  ni  argent ,  ni  montre  ,  ni  ba- 
gue. Comment  voulez-vous  donc  que  je  fasse  ? 

(  Pendant  cette  tirade,  le  Filou  s'esqnive.  ) 

SCÈNE    XIV. 
NIGAUDINET,   seul. 

Au  voleur  ,  au  voleur  !  (  11  aperçoit  le  manteau  qne  le 
Filon  a  laissé  sur  sa  chaise,  et  le  prend.)  lls  m'out  Volé  lUOn 

argent,  ma  moutre  et  ma  bague;  niais  je  ue  leur 
rendrai  pas  leur  manteau.  Le  diablu  emporte  la 
Foire,  les  Filous  et  la  ville  !  Je  m'en  vais  dans 
mon  pays  :  de  ma  vie  je  ne  reviendrai  à  Paris. 
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SCÈNE    XV. 

(  Arlequin  revient  on  riant  ,  et  regarde  de  loin 
INigandinet.  ) 

ARLEQUIN,  seul 

Laissez-le  passer,  laissez-le  passer.  C'est  mon- 
sienrChrislopheiSigaudinetdePont-rEvéque,  qui 
s'en  retourne.  Ali,  ah,  ail!  quel  animal!  quel  animal! 

Pour  un  homme  d'esprit ,  pour  un  adroit  fdou , 
Disons  la  vérité  ,  Paris  est  un  Pérou. 
Mais  ,  de  tous  les  uiéliers  qu'on  exerce  à  la  ville, 
Un  intrigant  d'amour  est  bien  le  plus  utile. 
Voici  mon  argument  :  il  est  certains  métiers, 
Perrncp'iers,  Fourbisseurs,  Armuriers. (Jhapcllers, 
Qui  seulement  à  l'homme  offrent  leur  ministère  : 
Les  autres  seulement  à  la  femme  ont  affaire. 
Mais  dans  ce  beau  métier,  dans  cet  emploi  si  doux , 
Vous  tirez  des  deux  mains;  vous  é(  es  propre  à  tous. 
S'il  est  vrai,  comme  on  dit,  que  la  moitié  du  monde 
Pourchasse  l'autre  part  en  la  macîilne  ronde  , 
Si  tous  ceux  (|ue  l'on  voit  exercer  cet  emploi 
Etoient  par  un  arrêt ,  habillés  conmie  moi  , 
On  verroit  dès  demain ,  dans  ce  pays  fertile  , 
Grand  nombre  d'Arlequins  embarrasser  la  ville. 
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SCÈNE   XVI. 

AKLEQUm  ,  UN  VALET  DE  THÉÂTRE. 

LE    VALET. 

Monsieur  ,  l'heure  se  passe  ;  les  trois  théâtres 
sont  pleins.  Voulez-vous  qu'on  commence  ? 

ARLEQUIN. 

Si  la  salle  et  pleine ,  commencez.  Je  vais  me 
préparer  pour  jouer  mon  rôle. 

SCÈNE   XVII. 

(  On  ouvre  la  Ferme  ;  le  fond  du  théâtre  repré- 
sente un  bois  ai^réable.  Le  Docteur  cl  plusieurs 
autres  Spectateurs  se  placent  sur  le  devant.  ) 

LE  VALET  DE  THÉÂTRE,  LE  DOCTEUR, 
et  autres  Spectateurs. 

LE    DOCTEUR. 

Qu'allons-nous  voir,  Monsieur! 
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LE    VALET. 

Vous  allez  voir  d'abord  la  parodie  d'Acis  et 
Galalliée;  ensuite  Lucrèce,  tragédie.  Mais  faites 
silence,  on  va  commencer. 

(  Le  théâtre  cbange  ;  on  voit  la  mer  avec  des  rochers.  ) 
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PARODIE 

D'ACIS  ET  GALATHÉE. 

ACTEURS  DE  LA  PARODIE. 

P  O  L I  P  H  Ê  M  E ,   Arlequin . 
GALATHÉE,  Mezzetin. 
AGIS,   Scaraniouclie. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

GALATHÉE,   seule. 

V^u'uNE  fille,  à  Paris,  a  peine  à  se  défendre 

De  la  poursuite  des  galans  ! 
La  plus  fière  en  ces  lieux ,  en  proie  à  mille  amans, 
Perd  sa  coifle  et  ses  gants  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Mais  quoiqu'ils  soient  perdus,  veut-elle  les  revendre, 

Elle  y  trouve  encor  des  marchands. 
Qu'une  tille  ,  à  Paris ,  a  peine  à  se  défendre 

De  la  poursuite  des  galans  ! 
VI.  l5 
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SCENE    II. 

(  Poliphême  arrive  ,  suivi  de  chaudronuiers  ,  qui 
lienncut  des  poêles,  des  enclumes  et  des  mar- 
teaux. ) 

POLIPHÊME,    GALATHÉE. 

POLIPHÊME. 

Quand  vcux-lu  donc,  ma  tigresse, 
Tléciproquer  mon  amour  ? 

(  Les  chandronnicrs  raccompagnent  en  frappant  sur  lears  enclumet.  ) 

Je  sens  où  le  bat  me  Messe  ; 
Mon  ame  est  percée  à  ce  jour. 

(Les  chaudronniers,  etc. ) 

Défais-toi  de  ta  sagesse  ; 

Car  c'est  un  harnois  bien  lourd. 

(Les  chaudronniers,  etc.) 

•  Je  suis  discret,  ma  Prmcesse, 
Comme  le  bruit  d'un  tambour. 

(  Les  chaudronniers  ,  etc.  } 
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SCÈNE  III. 

POLIPHÊME,  GALATHÉE,  AGIS. 

ACI  S. 

Princesse,  rue  voilà;  mais  je  ne  puis  rien  dire. 

GALATHÉE. 

Allez,  éloignez-vous ,  faut-il  vous  le  redire  ? 

(  Elle  se  plonge  dans  la  mer.  ) 

SCÈNE    IV. 
POLIPHÊME,   AGIS. 

ACI  s. 

Vous  me  fuyez,  par  où  l'ai-Je  donc  mérité  ? 

POLIPHÊME. 

Traître  !  reçois  le  prix  de  ta  témérité. 

(  Il  lui  jette  un  rocher  en  forme  de  tonneau,  qui  le  couvre  en» 
ticrement ,  à  la  réserve  de  la  tète  qui  sort  par  la  boude.  ) 

AGIS. 

Déesse ,  c'en  est  fait  ;  je  vous  perds ,  et  j'expire. 
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P  O  L  I  P  II  K  M  E. 

Il  est  mort ,  l'insolent  ;  celle  tonne  le  cache  : 
Je  suis  content  de  l'avoir  fait  crever. 
Le  drôle  ici  croyoit  me  l'enlever 
Jusque  dessous  la  moustache. 

(  L«  théâtre  cLauge,  et  représente  un  palais  magnifique.) 
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LUCRÈCE, 

TRAGÉDIE. 

ACTEURS  DE  LA  TRAGÉDIE. 

TARQUIN,    Arlequin. 

Li  U  C  R  E  C  E  ,    Coloinhine. 

L'ÉCUYER  DE  TARQUIN,  Mezzetin. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

LUCRECEj    seule ,  à  sa  toilette. 

V^UEL  bruit  injurieux  ose  attaquer  ma  gloire  ! 
Quel  horrible  attentat  !  O  ciel  !  puis-je  le  croire? 
Quoi!  Tarquin,  méprisant  les  dieux  etleurs  autels, 
Nourriroit  dans  son  sein  des  désirs  criminels  ! 
Dieux!  pourquoi  m'accorder  les  trailsd'iui  beau  visage, 
A  moi  qui  ne  veux  point  en  faire  aucun  usa^e  ? 
A  moi  qui  ne  veux  point,  d'un  souris,  d'un  re^'ard, 
Enciiaînerchaquejourquel({ue  amant  à  mou  char? 
A  moi ,  qui  ne  suis  point  de  ces  femmes  coquettes 
Qui  tirent  intérêt  de  leurs  faveurs  secreltes; 
Et,  mettant  à  profit  le  charme  de  leurs  yeux  , 
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Trafiquent  un  présent  qu'elles  doivent  aux  dieux? 
31als  poui(|iiol  faire  au  ciel  un(>  injuste  querelle? 
Des  anii^urs  de  Taicjuiu  suls-je  pas  crituiuellc  ? 
C'est  moi  qui ,  ce  matin  ,  par  des  soins  iniprudens,     , 
Ai  voulu  me  parer  de  ces  ajusleuiens  ; 
C'est  moi  qui,  par  ces  nœuds  dont  l'appareil  m'offense, 
De  mes  cheveux  épars  ai  dompté  la  licence. 
Dangereux  orncmens  ,  pernicieux  attraits , 
Cherchez  une  autre  main,  quittez-moi  pour  jamais  ; 
Périsse  un  ornement  à  ma  vertu  contraire  ? 

(  Elle  veut   ôler  sa   coiffure.  ) 


SCENE  IL 

LUCRÈCE  ,  L'ÉCUYER  DE  TARQUIIV. 

LUCRÈCE. 

Mais  quel  mortel  ici  porte  un  pas  téméraire  ? 

L'  L  G  U  Y  E  R. 

Princesse,  pardonnez,  si  d'un  pas  Indiscret , 
Je  m'oOre  devant  vous  crotté  comme  un  harbel  ; 

Excusez,  si  forcé  du  zèle  qui  me  presse 

Madame  ,  par  hasard ,  sericz-vous  point  Lucrèce  ? 

LUCRÈCE. 

Oui,  Seigneur,  je  la  suis. 

L'É  c  u  Y  E  n. 

L'en)percur  des  Romains 
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3Ie  dépêche  vers  vous,  pourvousrerneltre  es  mains 
Des  signes  assurés  de  l'amour  qui  le  perce  ; 
Un  poulet  des  plus  grands,  escorté  d'un  sesterce. 
Un  sesterce ,  eu  François ,  fait  mille  écus  et  plus , 
Ma  Princesse ,  il  est  bon  de  peser  là-dessus. 

(  Il  lui  présente  un  grand  papier.) 
LUCRÈCE. 

A  moi ,  Seigneur  ? 

l'  ECU  YER. 

A  vous. 

LUCRÈCE. 

O  dieux  ! 

L'ÉC  U  YER. 


Savez-vous  lire  ? 


Lisez. 


LUCRECE. 

D'étonnement  je  ne  saurois  rien  dire. 

l'  É  C  U  YER. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  il  est  signé  Tarquin  ^ 
Scellé  de  son  grand  sceau  ;  et  plus  bas,  Mezzetin. 

LUCRÈCE    lit. 

Il  n'est  rien  que  l'amour  ici  ne  vous  soumoltc  ; 

Vous  remuez  les  cœurs  par  des  ressorts  seciets. 

En  argent  bien  comptant  je  conte  la  fleurette, 

Et  je  ne  prends  point  garde  aux  frais  ^ 
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Car  mon  cœur ,  navré  de  vos  traits , 
A  pris  feu  comme  une  allumette. 

Le  style  en  est  pressant. 

L'ÉC  u  Y  F.  R. 

El  siu -tout  laconique  ; 
Mais  mieux  que  le  papier  cette  bourse  s'explique. 

(  11  lui  préscnle  une  boarse ,  que  Lucrèce  prend.  ) 
LUCRÈCE. 

Que  dites-vous  ,  Seigneur?  L'ai-jebien  entendu? 
Connoît-il  bien  Lucrèce  ? 

L'  É  c  u  Y  E  R . 

Oui ,  que  je  sois  pendu 
llautetcourtpar  mon  colj  il  vous  couuoît,  Madame. 
Jugez  ,  en  ce  moment,  de  l'excès  de  sa  flamme. 
D'acheter  des  faveurs  trois  cents  louis  comptans  , 
Qu'il  pourroil  ol)tcnlr  ailleurs  pour  quinze  francs. 

LUCRÈCE. 

N'étoit  tout  le  respect  que  j'ai  pour  votre  maître  , 
Vous  pourriez  bien ,  Seigneur ,  sortir  par  la  fenêtre. 

L'  t  c  u  Y  E  R . 

Moi ,  Madame  ? 

LUCRÈCE. 

Oui,  Seigneur;  carenfin,  pourle  roi, 
Vous  vous  chargez  ici  d'un  fort  vilain  emploi. 

L'  É  c  u  Y  F  R . 

C'est  l'emploi  le  plus  sur  pour  brusquer  la  fortune. 
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LUCRÈCE. 

Seigneur,  votre  présence  en  ceslleuxm'imporlune: 
Allez ,  retirez-vous. 

L'  É  c  U  YE  R. 

Voici  Tarquin  qui  vient  ; 
Faites  votre  devoir  ,  je  vais  faire  le  mien. 
Souvenez-vous  toujours ,  beauté  trop  dessalée  , 
Quand  on  reçoit  l'argent ,  que  l'on  est  enrôlée. 


SCÈNE   III. 

LUCRECE,  TARQUIN;   GARDES,  qui  se 
retirent  pendant  le  cours  de  la  scène. 

TARQUIN. 

Avant  que  de  venir  vous  découvrir  mon  cœur, 
J'ai  fait  sonder  le  gué  par  mon  ambassadeur  ; 
Mon  garde  du  trésor  Ta  fait  partir  en  poste  : 
Aussi ,  sans  un  moment  douter  de  la  riposte  , 
Et  poussé  des  transports  d'un  feu  séditieux  , 
Je  me  suis  transporté  moi-ménic  sur  les  lieux. 
jVIon  amour,  à  la  fin  ,  a  rompu  sa  gourmette, 
Et  mon  valet-de-chambre  apporte  ma  toilette*. 

*  Dans  les  premières  éditions,  ce  ^  «  rs  «loil  ainsi  : 
Et  je  vieus  vous  donner  ua  brevet  de  Coquette. 


234       LA  FOIRE  SAINT-GERMAIX , 

LUCRÈCE. 

Sei^ticur,  que  ce  discours  pour  Lucrèce  est  nouveau  î 
Moi  que  l'on  vit  dans  Rome,  au  sortir  du  berceau, 
Etre  un  exemple  à  tous  d'honucur  et  de  sagesse  ! 

T  A  R  QU  1  N. 

On  peut  bien  en  sa  vie  avoir  une  foiblesse  ; 
Le  soleil  quelquefois  s'éclipso  dans  les  cieux  , 
Et  n'en  est  pas  moins  pur  revcnaut  à  nos  yeux. 
Plus  d'une  femme  ici  dont  la  vertu  ,  je  g''«ô'e  , 
A  souffert  mainte  éclipse,  y  passe  encor  pour  sage; 
Toute  l'adresse  gît  à  bien  cacher  son  jeu  : 
Vous  pouvez  avec  moi  vous  éclipser  un  peu. 

LUCRÈCE. 

Quoi  donc  !  oubliez-vous,  Seigneur,  quelle  est  Lucrèce? 

T  A  R  Q  U  I  IV. 

Oui ,  je  veux  l'oublier  ;  car  enfin  ,  ma  Princesse, 
Quand  on  peut  regarder  ce  corsage  joli , 
Ce  minois  si  bien  peint ,  ce  cuir  frais  et  poli , 
Cette  bouche  ,  ces  dents,,  celte  vive  pruuclle  , 
QuijComme  un  gros  rubis, charmCjbrille, étincelle; 
Sur-tout  ces  petits  monts,  faits  d'un  certain  mctail. 
Tenus  sur  l'estomac  par  deux  clous  de  corail  ; 

Que  Ton  a  vu  ce  nez Ah  !  divine  Prmccsse, 

On  oublie  aisément  que  vous  êtes  Lucrèce , 
Pour  se  ressouvenir  qu'en  ce  pressant  destin 
Toute  Lucrèce  est  femiue,  et  tout  homme  esiTarquln, 

(  Il  vent  lui  baiser  la  lUdin.  ) 
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LUCRÈCE. 

Quelle  entreprise!  6  ciel  !  quelle  ardeur  téméraire! 
Seigneur,  que  faites-vous  ? 

T  A  R  Q  u  I  N. 

Rien  qu'on  ne  puisse  faire. 
D'un  atDOur  clandestin  mon  foie  est  rissolé  -, 
Jusques  aux  intestins  je  me  sens  grésillé. 
Ah  !  Madame , souffrez  que  mon  amour  vous  touche. 
Quedappasîqued'attraits!  reaum'envientàlabouche* 

LUCRÈCE. 

On  pourrolt,  par  bonté,  d'un  amour  mutuel — 
Mais  ,  Seigneur,  vous  allez  d'abord  au  criminel. 

T  A  R  Q  u  I  N. 

Madame,  j'aime  en  roi,  cela  veut  dire  en  maître  ; 
Ma  tendresse  est  avide,  et  veut  de  quoi  repaître  : 
Un  regard ,  un  soupir  affriole  un  amant  ; 
Mais  c'est  viande  trop  creuse  à  mon  amour  gourmand. 

LUCRÈCE. 

Seigneur,  à  quelque  excès  vous  porterez  mon  ame. 

T  A  RQU  1  N. 

Madame,  à  quoique  excès  vous  pousserez  ma  flamme. 
Assez,  et  trop  long-temps,  vous  attisez  mon  feu; 
J'ai  trop  fait  pour  tirer  mon  épingle  du  jeu. 

*  Ce  vers  i-tinl  ainsi  dans  les  j)remières  éditions  : 
Quaad  je  sais  tout  en  feu ,  «crez-vous  une  souche? 
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L  U  C  K  K  C  E . 

Avant  qu'à  tes  desseins  mou  cœur  se  détermine, 
Ce  fer,  de  mille  coups  m'ouvrira  la  poilriue. 

T  A  R  Q  u  I  N . 

Il  n'est  pas  temps  encor  d'accomplir  ce  désir: 
Vous  vous  poignarderez  après,  tout  à  loisir. 

LUCRÈCE. 

Quoi,  Seigneur!  ma  vertu,  cette  fleur  immortelle.... 

T  A  R  QU  IN. 

Avec  votre  vertu  ,  vous  nous  la  baillez  belle  ? 
Ilola  !  Gardes,  à  moi. 


SCÈNE    IV. 
TARQUIN,  LUCRÈCE,  L'ÉCUYER,  GARDES. 

L'É  eu  Y  ER. 

Que  voulez-vous,  Seigneur  ? 

LUCRÈCE. 

Puisque  rien  ne  sauroit  arrêter  ta  fureur, 
Approche,  et  vois  en  moi  l'action  la  plus  rare 
Dont  jamais  l'univers  ouït  parler.  Barbare  ! 
Contre  tes  noirs  desseins  en  vain  j'ai  combalUi, 
Eh  bien  !  conuois  Lucrèce  et  toute  sa  venu. 

(Elle  6C  poigaardc  ,  cl  on  l'einporlc.  ) 


ACTE  II,  SCÈNE  XVII.         sd; 


SCÈNE   V. 

TARQUIN,    SON    ÉCUYER. 

T  A  H  QU  IN. 

Que  vois-je  ?  Juste  ciel  ! 

L'ECU  Y  lîR. 

Bon  !  ce  n'est  que  pour  rire. 

T  A  RQU  I  N. 

Non ,  la  peste  m'étouffe  :  elle  tombe ,  elle  expire; 
Et  c'est  moi ,  dieux  cruels  !  qui  suis  son  assassin  ! 
C'est  moi  qui  lui  plongeai  ce  poignard  dans  le  sein! 
Que  la  terre  irritée,  après  tant  d'injustices, 
S'ouvre pourm'engloulirdansses  creux  précipices! 
Que  la  foudre  du  ciel  sur  moi  tombe  en  éclats  ! 
Mais,  quoi  !  pour  me  punir  n'ai-je  donc  pas  un  bras  ? 

(  Il  prend  le  poignard  dont  Lucrèce  s'est  percée.  ) 

Que  ce  poignard ,  encor  tout  fumant  de  sagesse ,' 
Immole,  en  même  temps,  et  Tarquin  et  Lucrèce. 
Fiappons  ce  luclie  cœur.  Qui  xue  retient  la  main  ? 
Perçons....  Non,  remettons  celte  affaire  à  demain. 
Je  sens  mollir  mon  bras;  je  sens  couler  mes  larmes, 
Et  ma  main,  de  foiblesse,  abandonne  les  armes  : 
Je  deviens  tout  perplex.  Viens-t'en  me  soutenir. 

(11  b'cij>puic  sur  40a  écuycr.  ) 
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O  tPiiips  !  ô  siècle  !  ô  mœurs  !  Que  dira  l'avenir? 
D'un  chiiiiciique  honneur  le  sexe  s'iufatue  ! 
Pluiùl  (juc  forll^uer ,  une  feninjc  se  tue! 
Ah  !  Lucrèce ,  m'aniour  !  vous  donnez  aujourd'hui 
Un  exemple  étonnant ,  qui  sera  peu  suivi. 

L'  É  G  U  Y  E  R . 

Pleurez,  Seigneur,  pleurez  l'excès  de  vos  fredaines. 

TA  R  Q  u  I N . 

Ah  !  loi  qui  sais  pleurer ,  épargne-m'en  les  peines, 

LÉC  u  YE  R. 

Chantez  du  moins  un  air  sur  sou  triste  tombeau. 

T  A  R  QU  I  N. 

C'est  bien  plutôt  à  toi  d'enfler  le  chalumeau. 

(  11  chante.  ) 

Car  je  t'ai  pris  pour  mon  valet , 
A  cause  de  ton  flageolet. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OCTAVE,    ARLEQUIN,    PIERROT. 

ARLEQUIN,    à  Pierrot. 

vJtez-vous  de  là,  vous  dis-je;  j'ai  commence 
l'affaire ,  et  je  prétends  la  finir. 

OCTAVE. 

Mais  laisse-le  parler.  Voyons. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  je  le  veux  bien  ;  qu'il  parle  :  je  ne  dis  plus 
rien ,  moi.  Une  bêle  parler  !  morbleu  !  cela  me 
désole. 

PIERROT. 

Oui,  parler,  parler,  et  mieux  que  toi. 

OCTAVE,     à  Arlequin. 

Que  sait-on?  écoutons-le.  L'envie  qu'il  a  do 
parler,  vient  peut-être.... 

A  RLZQU  I  N. 

Oh  !    l'envie   qu'il  a  de  parler  ne  me  sur- 
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prend  pas;  mais  je  suis  surpris  que  vous  vouliez 
l'écouler. 

OCTAVE. 

Oh  ca  !  mon  pauvre  Pierrot ,  parle  donc  ,  et 
laisse  dire  Arlequin.  Coniuicul  rer(,)US-nous  pour 
avoir  le  consenlenienl  du  Docteur  pour  mon  ma- 
riage avec  Angélique  ?  Tu  sais  que  nous  eu  avons 
besoin. 

PIERROT. 

Tenez,  Monsieur,  je  sais  une  manière  sûre.... 

ARLEQUIN. 

Pour  aller  aux  Petites-Maisons . 

PIERROT. 

Une  manière  sûre  pour  avoir  ce  consentement- 
là.  Tenez;  mais  c'est  que  cela  part  de  là.  (il  se 
touche  le  front.)  Il  faut  lâcher  de  rendre  le  Docleur 
muet. 

ARLEQUIN. 

Il  vaudroit  mieux  le  rendre  muet  loi-mèmc  ;  tu 
ne  dirois  pas  tant  de  sottises. 

OCTAVE. 

Patience,  Arlequin  ;  laisse-le  parloi*.  (à  Pierrot.)  Et 
pourquoi  rendre  le  Docleur  muet  ?  Je  ne  te  com- 
prends pas. 

PIERROT. 

Pourquoi  ?  Voici  comment  j'argumente  :  Qui 


ACTE  III,  SCENE  I.  241 

est  muet,  ue  dit  mot  ;  qui  ne  dit  mot  ,  consent. 
Ergo ,  en  rendant  le  Docteur  muet,  nous  aurons 
sou  consentement. 

ARLEQUIN,  riant. 

Voilà  un  argument  in  halordo. 

OCTAVE. 

Hé  !  va-t-en  au  diable  ,  avec  ton  argument.' 
(à  Arlequin.)  Mou  pauvrc  Arlcquin  ,  je  suis  perdu 
sans  toi. 

ARLEQUIN. 

Moi,  Monsieur  ,  je  me  donnerai  bien  de  garde 
de  vous  rien  dire.  Pierrot  a  envie  de  parler  : 
écontez-Ie  ;  que  sait-on?.... 

OCTAVE. 

J'ai  tort  de  l'avoir  écouté  ;  mais  que  veux-tu  ? 
Le  désir  de  sortir  de  l'embarras  où  je  suis,  m'a 
fait  tomber  dans  l'erreur.  Je  conviens  que  tu  as 
plus  d'esprit  que  lui  ,  et  que  tu  es  le  seul  qui 
peux  me  tirer  de  peine.  Mon  cher  Arlequin  ,  de 
grâce — 

A  R  L  EQU  I  N. 

Si  je  parle,  ce  n'est  point  pour  l'amour  de 
vous  ;  c'est  pour  confondre  ce  bélîire-là  ,  qui  se 
croit  un  docteur,  et  veut  parler  argument,  (à  Pierrot.) 
Va-t-en  argumenter  dans  l'écurie,  mon  ami,  va. 
(i  Octave.)  Ecoutez  ,  Mousicur,  voici  comme  l'on 
argumente  quand  ou  veut  prouver  quelcjuo  chose. 
VI.  16 
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OCTAVE. 

Que  m  me  fais  plaisir  ! 

A  p.  L  E  Q  u  1  IV . 

Pour  avoir  Angéliqiio  ,  il  f:\ut  que  vous  alliez 
vous-même  la  clemaudcr  au  Docteur.  D'abord  , 
vous  l'aborderez  d'un  air  grave  el  soumis. 

O  CT  A  V  E. 

D  ou  air  grave  et  soumis? 

A  RI,  E  QU  I  IS'. 

Oui  ;  pour  marquer  ,  par  la  gravité  ,  que  vous 
êtes  de  qualité  ;  et  par  la  soumission  ,  que  vous 

venez  pour  le  prier,  (il  lait  uu  lazzi  pour  exprimer  la 
gravité    et  la   soaniission    en  même    temps.)    Et     pUlS   ,     daUS 

cette  attitude  ,  vous  direz  au  Docteur  :  je  viens 
vous  supplier  de  m'accordcr  mademoiselle  Angé- 
lique en  mariage. 

OCTAVE. 

Et  lui ,  qui  ne  veut  point  consentir  à  cela ,  rac 
répondra  d'abord  :  non  ,  vous  ne  l'aurez  pas. 

A  R  L  1,  QU  I  N. 

Tant  mieux  :  je  serois  bien  facbé  qu'il  dît  oui. 
Aussi-lot  vous  répliquerez,  sans  changer  de  pos- 
ture :  lié  !  de  grâce  ,  monsieur  le  Docteur  ,  ac- 
cordez Angélique  en  mariage  au  pauvre  Octave, 
o  c  T  A  V  lî . 

Mais  il  dira  encore  :  non  ,  je  ne  veux  pas  vous 
la  donner. 
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A  RL  i:q  L  I  y. 

Voilà  où  je  l'attends.  Dès  qu'il  aura  dit  encore 
une  fois  non  ,  vous  le  remercierez  ,  et  vous  irez 
épouser  Angélique. 

G  C  T  A  V  E. 

Tu  te  moques  de  moi.  Quand  le  Docteur  aura 
dit  deux  fois  non  ,  je  serai  aussi  avancé  que  je 
l'élois  avant  de  lui  avoir  parlé. 

ARLEQUIN. 

Que  vous  avez  rinlelligence  épaisse  !  Ma  foi ,' 
je  ne  m'étonne  pas  si  vous  aiaiez  Pierrot.  Est-ce 
que  vous  ne  savez  pas  qu'en  bonne  école  ,  deux 
négations  valent  une  affirmation  ?  £j-gd  ,  quand 
le  Docteur  aura  dit  deux  fois  non  ,  cela  voudra 
dire  uue  fois  oui  ;  et  par  conséquent  vous  aurez 
son  consentement. 

OCTAVE. 

Ton  argument  est  aussi  impertinent  que  celui 
de  Pierrot  ,  et.... 

ARLEQUIN. 

Ne  voyez-vous  pas  ,  Monsieur,  que  ce  que  je 
vous  eu  ilis  n'est  que  pour  rire  et  pour  contre- 
quarrer  Pierrot?  Mais  le  moyen  d'avoir  le  con- 
seoteuient  du  Docteur  ,  est  siu'.  Allez  vous  pré- 
parer pour  voire  dégulseuieut  en  sauvage.  Trou- 
vez-vous au  séiail  de  reu)[)ereur  du  Cap-Vert  ;  j'y 
serai;  le  Dotieur  v  vieuiira,   et  nous  le  ferons 
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douuer  dans  le  pauncau.  Mais,  auparavant,  allez- 
vous-en  avec  Angélique  dans  le  cadran  du  Zodia- 
que :  Culoiubiue  ni'a  assuré  que  le  Docteur  doit 
y  venir. 

P  I  E  R  n  G  T. 

C'est  bien  dit  ;  sans  moi  vous  n'auriez  jamais 
trouvé  cela. 


SCÈNE   IL 

OCTAVE,  ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

Je  crois  e(Tectivement  que  c'est  le  plus  sur.  Je 
vais  me  préparer  à  tout. 

A  R  I.  E  Q  u  I  N. 

Allez ,  je  reste  ici ,  moi ,  en  attendant  le  Doc- 
teur. 


SCÈNE    III. 

ARLEQUIIV  ,   à  la  porte  de  sa  loge,  crie,  après   avoir  tire 
plusieurs  p.ipiers  de  sa  pocbe. 

C'est  ici  ,  Messieurs  ,   que  l'on  voit  tout  ce 
(j«"il  y  u  do  plus  curieux  ù  la  Foire. 
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SCÈNE    IV. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR. 

ARLEQUIN    continue  de  crier. 

Sauts  périlleux  ;  un  Basque  derrière  un  car- 
rosse ,  qui  saute  dedans  sans  attraper  la  roue  ; 
un  j^reflier  ,  qui  saule  à  pieds  joints  par -dessus 
Ja  justice  ;  une  vieille  femme  qui  saule  à  reculons 
de  cinquante  ans  à  vingt-cinq  ;  une  jeune  fille  qui 
saule  en  avant  de  lélat  de  fille  à  celui  de  veuve , 
sans  avoir  passé  par  le  mariage.  Qui  est-ce  qui 
veut  voir  ,  Messieurs  ? 

Monstres  naturels  :  un  animal  moitié  médecin 
de  la  ceinture  en  haut  ,  et  moitié  mule  de  la 
ceinture  en  bas  ;  un  autre  animal  moitié  avocat  , 
moitié  petit-maître;  im  anthropophage  qui  mange 
les  hommes  tout  cruds ,  et  qui  n'a  plus  faim  dès 
qu'il  voit  des  femmes.  On  voit  cela  à  toute  heure. 
Messieurs;  l'on  n'attend  point. 

Ouvrage  merveilleux  ,  qui  fait  l'élonnement  de 
tous  les  curieux  ;  c'est  une  pendule  (jul  niarcpie 
riieiire  d'emprunter  ,  et  janials  celle  tle  rendre; 
ouvrage  utile  à  la  plupart  des  ofliciers  revenus  de 
farmce. 
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LE  DOCTEUR  ,    après  avoir  éconlé  atteniivement. 

Monsieur,  je  vouHrols  bien  voir  celle  penjîule  ; 
cl  SI  elle  esl  comme  vous  le  diles  ,  je  l'aclièlerai  , 
à  quelque  prix  que  ce  soit. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  Monsieur  ,  ces  pendules-là  ne  se  vendcnl 
pas  ;  on  eu  fait  des  loteries. 

LE    DOCTEUR. 

Hé  bien  !  je  prendrai  des  billels  de  loterie. 

A  R  L  i:  Q  U  I  N . 

Vous  ferez  fort  biou  ;  vous  avez  la  j)liysionomie 
beureuse  ,  et  je  crois  que  vous  gagnerez  le  gros 
lot  ;  mais  avant  que  de  recevoir  votre  argent ,  je 
veux  vous  faire  voir  le  gros  lot  de  ma  loterie. 
Qu'on  ouvre. 


SCÈNE  V. 

{La  ferme  s'ouvre  ;  on  voit  im  grand  cadran  en 
email  ,  et  les  sii;ncs  du  zodiaque  ,  figurés  par 
des  personnes  naturelles.) 

ARLEQUIN ,  LE  DOCTEUR  ;  LE  TEMPS  , 
figuré  par  Mezzetin. 

LE  DOCTEUR   examine  les  sip^ncs  du  zodiaqnr. 

Voila  bien  des  signes  que  je  ne  connois  pas. 


ACTE   III,  SCENE  V.  2/47 

A  RLEQU  I  N. 

Je  le  crois  bien.  Ce  sont  tous  signes  symboli- 
ques et  mystérieux  que  j'ai  mis  à  la  place  des 
anciens.  Je  réforme  le  zodiaque  comme  il  me 
plaît,  moi. 

LE    DOCTEUR. 

Un  procureur?  Et  qui  a  pu  mettre  un  procu- 
reur parmi  les  astres  ? 

A  II  L  E  Q  u  I  N. 

C'est  moi  qui  l'ai  mis  à  la  place  du  cancer. 

Celui  que  vous  voyez  en  signe  , 
Ce  fut  un  procureur  insigne  , 
Que  j'ai  nommé  cancre  ou  vilain  , 
Pour  m'avoir  fait  mourir  de  faim 
Quand  j'étois  clerc  sous  sa  férule. 
On  entendoit  à  sa  pendule 

Sonner  l'heure  du  coucher 

Avant  celle  du  souper. 

LE    DOCTEUR. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  fille  avec  un  iré- 
buchet  à  la  main  ? 

ARLEQUIN. 

Au  lieu  de  signe ,  on  a  pris  soin 
De  mettre  en  cet  endroit  l'épicière  du  coin. 
La  balance  autrefois  scrvoil  à  la  justice  : 
Mainlenaut  au  j)alais  ce  meuble  est  superflu  ; 
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Et  Von  ue  s'en  sert  presque  plus 
Qu'à  peser  le  sucre  et  1  épice. 

LE    DOCTEUR. 

A\ï ,  ah  !  voilà  un  liomme  qui  me  resscnil)Ie. 

ARLEQUIN. 

C'est  le  capricorne. 
Quoique  ce  chef  cornu  contienne  une  satyre  , 
Je  ne  veux  rien  vous  dire 
Sur  un  sujet  si  beau. 
Pour  un  époux  content  que  mes  vers  feroieut  rire, 
Mille  enra<,'er oient  dans  leur  peau. 

LE    DOCTEUR. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  malades  dans  le  firmament, 
que  j'y  vois  un  carabinier  de  la  faculté  ? 

ARLEQUIN. 

J'ai  mis  ,  au  lieu  du  sagittaire  , 

Ce  vénérable  apothicaire. 
Tout  visage  sans  nez  frémit  à  son  aspect  ; 
Et  lui  ,  s'agcnouillant  de  civile  manière  , 

Tire  la  flèche  avec  respect. 

L  E    D  O  C  T  E  U  R, 

Esl-ce  qu'il  y  a  quelque  signe  de  mort ,  que  je 
vois  une  place  vacante  dans  notre  zodiaque  ? 

ARLEQUIN. 

J'aicherché  vainement  dans  tout  noire  hémisphère, 
Une  fille  pour  mcllre  au  signe  de  virgo  j 
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Mais ,  par  le  premier  ordinaire  , 
Il  m'en  vient  une  de  Congo. 

Mais  que  dites-vous  de  ces  deux  jumeaux-là  ? 

LE    DOCTEUR. 

Comment  !  c'est  Octave  et  Angélique  qui  s'em- 
brassent ! 

ARLEQUIN. 

Vous  l'avez  dit ,  Docteur ,  les  Gemini  sont  morts  ; 
Mais  ces  deux  grands  jumeaux  que  vous  voyez  paroître , 

]Ne  faisant  plus  qu'un  en  deux  corps, 

Malgré  vous  en  feront  renaître. 

LE    DOCTEUR,   en  colère. 

Allez-vous-en  au  diable ,  avec  voire  zodiaque. 
Je  vous  trouve  bien  insolent. 

ARLEQUIN. 

Doucement ,  ne  nous  fâchons  point ,  monsieur 
le  Docteur.  Pour  vous  dépiquer,  je  vais  vous  faire 
entendre  quelque  chose  de  beau. 
LE  do<:teur. 

Je  ne  veux  plus  rien  voir ,  ni  rien  entendre. 
Vous  êtes  un  suborneur  de  la  jeunesse. 

ARLEQUIN. 

Vous    ne   sauriez    pourtant   vous    en   dédire. 

(Le  Temps  représenté  par  Alezzctiu,  quitte  le  cadran  ,  et  s'avance 
»ar  le  devant  du  lh<  àtre.  )  Voilà  Ic   TcUipS    qui   s'avaiîCC 

pour  chanter  :  il  faut  que  vous  l'écoiiticz  pai- 
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slblcment  ;  il  y  va  de  voire  vie.  Si  vous  l'inlrr- 
ronipicz  ,  il  vous  conpcroit  le  cou  avec  sa  laux. 

LE   DOCTirn. 

La  malpcstc  !  j'aime  mieux  l'écouler. 


M  E  Z  Z  E  T  1  N   ,   rcpn-.scut.iiit  le  Temps  ,  chaule  au  ne? 
Docteur. 


.1i( 


Ton  temps  est  passé  ; 

Ton  timbre  est  cassé. 
Tu  t'en  vas  finir  la  carrière  ; 
Ne  prends  point  <1e  femme  ,  car  , 
Au  lieu  de  sonner  l'heure  entière, 
Tu  ne  sonnerois  que  le  quart. 

(Le  loud  du  llu'àlre  se  referme  ,  et  tous  les  acteurs  sortent.} 


SCÈNE    Y I. 

UN  LIMONADIER,  UN  OFFICIER  SUISSE. 

L'O  F  F  1  C  1  E  11. 

lIoT.  A  ,    liô  !  quelqu'un  !   Baslicn  ,  François  , 
Ambroise  !  N'y  a-l-il  pcisonue? 

LE    LIMONADIER. 

3Ie  voilà  ,  3Ionsieui-.  Que  vous  plall-il  ? 
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L'O  F  F  I  C  1  E  P. . 

Que  la  peste  vous  crève  ,  mon  ami  !  vous  me 
faites  égosiller  deux  heures.  Vite  du  ratafiat. 

LE    LIMONADIER. 

Qu'on  apporte  du  ratafiat  à  Monsieur. 

(  On  appof-te  une  caraffe  de  demi-septier.  ) 
L  OFFICIER  j  après  avoir  avalé  la  caraffe  tout  d'aae  haleine  : 

Ton  ratafiat  est-il  bon  ? 

LE    LIMONADIER. 

C'est  à  vous  à  m'en  dire  des  nouvelles. 

l'o  F  fï  c  I  e  r. 

Je  ne  le  trouve  pas  assez  coulant.  Donne-m'en 
encore. 

(On  apporte  une  seconde  caraffe,  qu'il  boit  comme  la  première.) 
LE    LIMONADIER. 

Vous  le  faites  pourtant  bien  couler.  Du  ratafiat 
à  Monsieur  ;  vite. 

L'O  F  F  1  c  I  E  R  ,  avalant  une  troisième  caraffe. 

Il  n'y  a  pas  assez  de  novau. 

LE    LIMONADIER. 

De  la  manière  que  vous  l'avalez,  s'il  y  avoil 
des  noyaux  ,  ils  vous  élrangleroicnt.  Encore  du 
ratafiat  à  Monsieur. 
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l'Officier  ,  Imvant  «ne  qnatiicme  carafle. 

Ton  ratafiat  est-il  naturel  ,  comme  il  son  de 
la  vigne  ? 


LE    LIMOIVAniFR. 


Aussi  naturel  que  le  vin  île  Champagne  des 
caLarcliers  de  Paris. 

L'O  F  F  IC  I  E  R. 

c'est-à-dire,  que  vous  autres  vendeurs  de  rata- 
fiat ,  vous  êtes  aussi  honnêtes  gens  que  les  mar- 
chands de  vin. 

LE    LIMONADIER. 

C'est  à-peu-près  la  même  chose  ;  et  dans  peu  , 
nous  espérons  ne  faire  qu'un  corps  ,  conmie  les 
violons  et  les  maîtres  à  danser.  Vous  en  plait-il 
encore  ? 

L'O  FF  I  CI  E  R. 
Belle   demande  î    (On  lui  donne   une    carafTe,    qu'il  boit 

comme  les  autres.)  Je  commeuce  à  m'aperccvoir  que 
ton  ratafiat  ne  vaut  pas  le  diable  ,  ce  qui  s'ap- 
pelle ,  pas  le  diable. 

LE    LIMONADIER. 

Et  qu'y  trouvez-vous,  Monsieur?  Vous  n<" 
l'avez  peut-être  pas  bien  goûte.  Eu  voudriez- 
vous  encore  une  caraffe  ? 
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SCÈNE    VIL 

L'OFFICIER,  LE  LIMONADIER, 
UN  PETIT-MAITRE. 

LE    LIMONADIER. 

Mais  voici  quelqu'un. 

LE    PETIT-MAÎTRE    entre  en  fredonnant,  et  se  promène 
d'un  air  distrait. 

Tout  comme  il  vous  plaira ,  la  rira  ;  tout  comme 
il  vous  plaira. 

LE    LIMONADIER. 

Monsieur  ,  que  vous  plaît-il  ?  du  thé  ,  du  café, 
du  chocolat  ? 

LE  PETIT-MAÎTRE,   toujours  distrait. 

Tout  comme  il  vous  plaira ,  la  rira ,  etc. 

LE    L  IM  O  N  ADIER. 

Voulez-vous  aller  là-haut ,  ou  demeurer  ici  ? 

LE  PETIT-MAÎTRE,  sans  y  prendre  garde  heurte 
l'Officier. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira  ,  etc. 

L'OFF  IC  lE  R. 

Monsieur,  prenez  garde  à  vous,  s'il  vous  plaît. 
Si  vous  poussez  si  l'on  ,  il  faudra  que  je  sorte. 
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L  K    P  F  T  I  T  -  M  A  î  T  R  E. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira  ,  etc. 

L'O  F  F  I  C  I  K  R. 

Venfrebleu  ,  Monsieur  !  je  ne  sais  comment  je 
dois  prendre  votre  procédé. 

L  F.    PETIT-  1>I  A  î  T  R  E . 

Tout  couime  il  vous  plaira  ,  la  rira  ,  etc. 

I/o  F  F  I  c  1  F  R  ,   mettant  l'épée  à  la  main. 

Allons  ,  morbleu  !  l'épée  à  la  main. 

LE    PETIT-MAÎTRE,    tirant  l'épée. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira  ,  etc. 

L'O  F  F  I  c  I  E  R  ,   étant  blessé. 

Ail  !  je  suis  blessé  :  à  l'aide  ,  au  secours ,  au 
ij;uet. 

LE     PETIT-MAÎTRE^lf  poursuivant. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira  ,  etc. 

L'O  F  F  I  CI  E  R  ,   se  sauvant. 

Ah!  coquin ,  lu  m'as  tué  ;  mais  lu  seras  pendu. 

LE    PETIT-MAÎTRE. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  la  rira;  tout  comme 
il  vous  plaira. 
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SCÈNE  VIII. 

LE  DOCTEUR,  PIERROT. 

PIERROT. 

De  la  joie ,  Monsieur ,  de  la  joie.  Je  vous 
l'avois  bien  dit  que  vous  retrouveriez  Angélique. 

L\i    DOCTEUR. 

J'ai  promis  vingt  pistoles  à  qui  me  la  feroit  re- 
trouver :  j'en  donnerois  présentement  cinquante 
à  qui  me  la  feroit  perdre. 

PIERROT. 

Payez-moi  toujours  la  relrouvaille  ,  et  après 
nous  ferons  marché  pour  la  reperdaille. 

LE    DOCTEUR. 

Est-ce  que  lu  l'as  rencontrée  en  ton  chemin. 

PIERROT. 

Non  ,  Monsieur  ;  mais  mes  correspondans 
m'ont  donné  des  avis.  Un  oublieux  m'a  dit  qu'on 
avoll  vu  ,  dans  le  marais  ,  entre  onze  heures  et 
minuit  >  une  fille  sortir  en  habit  de  bnin  ,  pendant 
qu'on  précipiioit  son  déménagement  |)ar  les  fe- 
nêtres. Est-ce  Angéli<]uc  ! 
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LE    DOCTEUR. 

Je  ue  crois  pas  cela. 

PIERROT. 

Un  croclieleur  de  la  douane  m'a  donné  avis 
qu'on  avoil  retrouvé  ,  parmi  les  sacs  d'un  caissier, 
une  petite  femme  qui  s'éioit  perdue  la  veille  au 
lansquenet.  Est-ce  Angélique  ? 

LE    DOCTEUR. 

Ce  n'est  pas  elle  :  elle  est  trop  grosse  ,  et  ne 
pourroit  se  cacher  que  derrière  des  sacs  de  bled. 

P  I  E  R  H  o  T. 

Un  vendeur  d'eau-de-vie  m'a  assuré  qu'il  avoit 
vu  entrer,  à  quatre  heures  du  matin  ,  une  jolie 
solliciteuse  chez  un  jeune  rapporteur  ,  et  qu'il 
l'avoit  menée,  l'après-midi,  au  Port-à-l'Auglois  , 
poiu"  instruire  son  procès. 

LE    DOCTEUR. 

Angélique  n'a  point  de  procès. 

PIERROT. 

Attendez ,  Monsieur  ,  on  m'a  donné  encore  un 
avis 

LE    DOCTEUR. 

Je  ne  veux  plus  entendre  parler  d'Angélique  , 
m  de  les  avis  ;  et  je  la  méprise  si  fort ,  que  si  je 
trouvois  à  me  marier  avec  une  autre  ,  je  l'épou- 
serois  dès  aujourd'hui. 
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PIERROT. 

Mais  ,  Monsieur  ,  puisque  l'appétit  de  la  noce 
vous  gouriuande  si  fort  ,  allez  voir  le  sc'rail  de 
l'empereur  du  Cap-Vert.  Ou  dit  qu'il  fait  l'in- 
ventaire de  ses  femmes  :  vous  en  trouverez  peut- 
€tre  quelqu'une  à  votre  convenance. 

LE    DOCTEUR. 

Quoi  !  que  me  dis-tu  ?  On  vend  des  femmes  à 
la  Foire  ? 

PIERROT. 

Oui ,  Monsieur  ;  c'est  la  grande  nouvelle  de 
Paris  ;  on  y  court  des  quatre  coins  de  la  ville. 

LE    DOCTEUR. 

Allons  voir  ce  que  c'est  que  ce  commerce-là. 

PIERROT. 

Je  vais  vous  y  mener.  J'en  prendrai  peut-être 
une  pour  mon  compte  ,  si  j'en  trouve  à  ma  pro- 
pice ,  et  qui  soit  digne  de  mon  mérite. 


VI.  17 
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SCENE    IX. 

(  La  Ferme  s'ouvre  ,  et  le  tlu'âli'f  représente  l'in- 
léiieur  du  si-rail  de  IVmpereiir  du  Ciip-Vert  ;  ou 
y  voil  plusieurs  berceaux  de  Heurs ,  gardés  par  des 
eunuques.  LVnipereur  du  Cap- Vert ,  représenté 
par  Arlequin  ,  est  debout  sur  im  trône  de  fleurs  , 
soutenu  par  des  singes  ,  et  enU>ui«'  de  perroquets, 
de  serins  de  Canarie  ,  etc.  Lorcliestre  joue  une 
marche  ,  et  les  eunuques  passent  en  revue  devant 
Arlequin  ,  qui  ,  eiibuite  ,  danse  seul  une  entrée.  ) 

ARLEQUIN  ,  seul. 

Je  suis  pilnco  de  la  vcrdine  , 
Le  teinturier  en  vert  de  toute  la  nature  : 

On  ne  me  prend  jamais  sans  vert. 
Singes  et  perroquets  sont  dans  ma  seigneurie  : 

Roi  des  serins  de  Canarie  , 
Je  m'appelle ,  en  un  mot ,  l'empereur  duCap-Vcrt, 
C'est  ici  que  l'on  voit  un  sérail  à  louer  ; 

Femme  à  vendre  ,   ou  fenniie  à  donner. 

Si  je  voulois  en  acheter  , 

Je  ne  saurois  auquel  entendre. 

Condnen  ,  eu  ce  lieu  ,  de  maris 

M'amènerolent  leurs  femmes  vendre, 

Et  m'en  feroient  fort  juste  prix  ! 
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(  Aux  Eunuques.  ) 

Vous ,  geôliers  bistournés  ,  qui ,  pour  ma  sûreté , 
De  mes  menus  plaisirs  gouvernez  les  serrures  , 
A  mes  oiseaux  privés  donnez  la  liberté  : 

Qu'ils  viennent  chercher  leur  patuie. 

(  Les  berceaux  se  chaugent  en  de  grands  fauteuils  ,  sur  cliacun  des- 
quels une  femme  est  assise.  ) 


SCENE   X. 

ARLEQUIN,  LE  VALET  DE  THEATRE. 

LE    VALET. 

MoNsiKUR  ,  voilà  un  homme  qui  dort ,  et  qui 
demande  une  femme. 

ARLEQUIN. 

Un  homme  qui  dort  et  qui  demande  une 
femme  !  il  rêve  donc.  Voilà  quelque  habitant 
du  pays  de  Papimanie. 
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SCÈNE  XL 
ARLEQUIN,  UN  DORMEUR. 

T^E  DORMEUR,  enveloppe  dan  mantcaa  fourre. 

Toujours  je  dors  ,  toujours  je  bâille. 

(  H  bâille  à  plusieurs  reprises.  ) 
A  RLE  QU  1  N. 

Qui  VOUS  fit  SOUS  le  nez  une  si  longue  entaille  ? 

LE    DORMEUR. 

En  mariage  ici,  je  viens  m'appareiller. 

ARLEQUIN, 

Il  vous  faut  marier  avec  uu  oreiller. 

LE    DORMEU-R. 

3\on ,  Monsieur  ;  il  me  faut  une  femme  gaillarde , 
Quelque  jeune  égrillarde  , 
Qui  chaule  pour  me  réveiller. 

ARLEQUIN. 

Fenune  trop  éveille'e  ,  et  mari  qui  sommeille 

Ne  peuvent  long-ieuips  s'accorder. 
Toujours  au  chant  <hi  ct)(|  la  poidc  se  réveille  ; 
Mais  (juaud le  coq  s'endorl,  la  poule  a  beau  chauler, 
Elle  n'est  jamais  culeuduc  ; 
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Et  Tcpoux  ,  en  rouflant  la  Lasse  continue  , 
L'obli^'e  bien  à  déchanter. 

LE    DORMEUR. 

Plus  d'un  mari  qui  m'écoule  , 
VoudroitjCn  certain  tems, pouvoir  dormir  bien  fortj 
Car  quand  on  dort , 
On  ne  voit  goutte. 

A  RLEQU  IN. 

Dormir  trop  fort  aussi,  donne  un  aulre  chagrin  : 

Car  souvent ,  la  femme  irritée  , 
Voyant  que  son  époux  dort  d'un  sommeil  malin  , 

S'en  va  ,  n'étant  point  écoutée  , 
Chercher,  pour  l'éveiller  ,  le  secours  d'un  voisin. 

Mais  ,  je  m'en  vais  faire  avancer  toutes  mes 
sultanes  :  vous  les  verrez  ;  et  ,  s'il  y  en  a  quel- 
qu'une de  votre  goût ,  vous  la  prendrez.  (Les  Snitanes 

s'avancent.  )(  Il  réveille  le  Dormeur.  )  Hé   î     il    IlC     faUt    paS 

dormir  ,  quand  il  est  question  de  choisir  une 
femme  ;  les  plus  cloirvoyans  n'y  voient  pas  asscE 
clair.  Piéveillez-vous  donc.  Tenez ,  en  voilà  une 
qui  sera  bien  votre  fait  ;  car  elle  chante  toujours. 
Avancez ,  la  belle. 

LA    CHANTEUSE,   en  Sultane,  chaule. 

Kpoux,  qui  possédez  un  objet  plein  d'appas  , 
Ne  vous  endormez  pas  : 
Gardez  bien  yoU'c  conquête 
Contre  les  veilles  d'un  ainuul  : 


262       LA  FOIRE  SAIM-GERMAIN  , 

Car  ,  bion  soiivenl  , 
Le  mari  se  réveille  avec  un  mal  do  tt^te 
Qu'il  n'avoit  pas  en  s'endormant. 

ARLEQUIN  chante  sur  lair  de  Pierre  Bagnolet- 

La  femme  est  une  place  ennemie  , 
Que  tôt  ou  lard  on  assiégera  : 
11  faut  toujours  qu'un  mari  crie: 
Qui  vive  ,  qui  vive  ,  qui  va-la  ? 

Veille  qui  pourra  ! 
Si  la  sentinelle  est  endormie  , 
Dans  le  corps-de-garde  on  entrera. 


SCÈNE  XII. 

ARLEQUIN,  UN  MUSICIEN  ITALIEN. 

L' ITALIEN. 

Vous  voyez,  Monsieur  ,  un  homme  au  déses- 
poir. Ah  ,  ah  ,  ah  !  (  il  m.  ) 

A  R  L  F  QU  I  N. 

A  VOUS  voir  ,   ou  ne  le  croiroll  jamais. 

L'  I  T  A  L  I  E  N. 

Je  ne  saurois  m'empêcher  de  rire  ,   qiiaud  je 
songe  que  je  vais  me  marier.  (  il  pleure-  ) 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  pas  là  un  sujet  de  tristesse. 
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L'  I  T  A  Ll  EN. 

J'ai  perdu  ,  depuis  peu  ,  un  procès  qui  m'afflige^ 
beaucoup.  (  il  rit.  ) 


ARLEQUIN. 

Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  rire. 

L'I  T  A  L  I  EN. 


j-fciua  qYî 


Mais  ce  qui  me  rejouit  ,  c'est  que  je  suis  déli- 
vré, par  arrêt,  de  ma  première  femme,  (il pleure.  ) 

ARLEQUIN. 

Quel  diable  d'honmie  est-ce  là?  Il  rit  quaud  il 
faut  pleurer,  et  il  pleure  quand  il  faut  rire. 

L'  1  T  A  L  I  E  N. 

La  coquine  m'a  perdu  de  réputation  ;  elle  m'a 
accusé  eu  justice  de  u'élre  un  mari  seulement  que 
pour  la  forme ,  et  m'a  fait  déclarer  vieus  à  la  fleur 
de  mon  âgé. 

A  R  li  E  Q  U  I  N . 

J'entends  votre  affaire  ;  ou  vous  a  mis  sur  la 
liste  de  J'rigiilis  et  vialvficiatis. 

L'  ITALIEN. 

Oui  ,  Monsieur  ;  mais  vous  allez  rire.  Une 
goguenarde  de  servante  a  demandé  ,  en  justice  , 
que  je  fusse  obligé  de  nourrir  son  enfant ,  dont 
elle  dit  que  je  suis  le  père  ,  parce  qu'il  me  res- 
semble. 
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ARLEQUIN. 

S'il  falloit  adopter  tous  les  en  fans  qui  rcssem- 
Llent ,  et  désavouer  ceux  qui  ne  resseuiblent  pas  , 
on  vcnoit  un  beau  brouillaujiui  dans  les  familles. 

L'I  T  A  L  I  E  N. 

Ne  suis-je  pas  malheureux  ?  Je  me  flattois  que 
de  ces  deux  procès ,  il  falloit  que  j'en  gagnasse  un. 

ARLEQUIN. 

J'en  aurois  mis  ma  main  au  feu. 

L'  I  T  A  L  I  E  N. 

Je  les  ai  perdus  tous  les  deux. 

ARLEQUIN. 

Tous  les  deux  !  cela  n'est  pas  Juste. 

l'  I  T  A  LI  E  N. 

Non  ,  assurément;  car  ou  je  suis  ,  ou  je  ne  suis 
pas  ;  ma  servante  dii  oui  ,  ma  femme  dit  non  : 
cependant  ,  le  même  jour  ,  les  mêmes  juges  ont 
déclaré  que  j'étois  oui  et  non  lout-à-la-fois  ,  et 
m'ont  condamné  aux  dépens.  Ah  ,  ah  ,  ah  !  (  n  rit.  ) 

ARLEQUIN   chante. 

Après  un  pareil  procès, 
Crois-raoi,  no  pinidr  jamais. 
Dans  la  même  occasion  , 
Tantôt  on  dit  oui  ,   tantôt  on  dit  non. 
Par  ariêt ,  to  voilà  donc 
Dcclarr  corj  1 1  cliapon. 
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Mais  la  seconde  femme  ,  qu'en  as-tu  fait  ? 

l'i  T  A  LI  EN. 

Hélas!  Monsieur,  elle  est  morte  ;  l'on  m'avoit 
accusé  de  l'avoir  tuée  ;  et  sans  l'argent  et  des 
amis  ,  j'aurois  été  pendu  pour  une  femme. 

A  R  L 1:  Q  u  I  N . 

Comment  donc  !  conte-moi  un  peu  cela. 

L'  IT  A  L  I  E  N. 

Le  vrai  de  la  chose  est  que  ma  femme  est 
morte  ,  parce  que  je  n'ai  pas  eu  assez  de  com- 
plaisance pour  elle. 

ARLEQUIN. 

Voilà  qui  est  extraordinaire  !  Cette  femme-là 
prenoit  donc  les  choses  bien  à  cœur  ? 

L'I  T  A  LI  EN. 

Un  jour  d'hiver ,  elle  revient  à  la  maison  à  deux 
heures  après  minuit ,  heurte  comme  tous  les  dia- 
bles ;  mais  je  n'eus  jamais  la  complaisance  d'aller 
lui  ouvrir  :  elle  coucha  dehors. 

ARLEQUIN. 

Et  pour  cela  ,  elle  mourut  ? 

L'  I  T  A  L  1  E  N.  ' 

Oh  !  que  nenni. 

ARLEQUIN. 

Je  m'en  étonnois  aussi  ;    jamais  femme  n'est 
niorle  pour  avoir  couché  dehors. 
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L'I  T  A  L  1  E  IV. 

Une  autre  fois  ,  je  l'enfermai  deu\  jours  et  deux 
nuits  dans  la  cave  ,  avec  nn  pain  de  six  livres  ; 
et  quoi  qu'elle  pût  dire  ,  je  n  eus  jamais  la  com- 
plaisance de  lui  ouvrir. 

A  II  r,  K  Q  U  I  IV. 

Et  clic  en  mourut  ? 

l'  I  T  A  L I  r,  X . 

Point  dn  tout.  Elle  but  tout  un  qnartaut  de  via 
de  Chanipa*^ne  ,  et  manj^ea  les  deux  tiers  d'un 
jambon  de  quinze  livres.  H  *•>''• 

A  R  LEQU  I  N. 

Cette  femme-là  etoit  bien  en  colôfé; 

L'I  T  A  LI  E  N. 

Voyant  qu'elle  ne  se  corrigeoit  pas  ,  je  l'em- 
menai promener  sur  l'eau  ,  dans  un  petit  bateau  , 
du  côte  de  Charcnton  ;  et  comme  elle  ctolt  assise 
sur  le  bord  du  bateau  ,  je  la  poussai  latil  soit  peu 
en  passant  ,  cl  elle  tomba  dans  la  rlrîrre.  La 
voilà  qui  connnence  à  trier  :  à  moi  !  misi'ricorde  ! 
au  secours  !  je  n'eus  jamais  la  conipljtisançe  <1( 
lui  tendre  la  main. 

ARLEQUIN. 

Elle  en  mourut  ? 

l'  I  T  A  L  1  E  N . 

Non  ,  Monsieur-,  elle  se  noya. 
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ARLEQUIN. 

Comme  s'il  y  avolt  de  la  différence  eoire  mou- 
rir et  noyer  !  Mais  ,  de  quelle  vacation  êles- 
vous  ? 

1/  I  T  A  LI  E  N. 

Je  suis  musicien  italien  ,  Monsieur. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'il  y  a  quelque  déficit  à 
votre  personne  ,  et  si  vous  êtes  si  peu  coiDplaisant. 
Oh  bien  !  j'ai  justement  ici  votre  affaire  :  j'ai  une 
fille  qui  a  été  serin  de  Canarie  autrefois.  Vous 
ferez  ensemble  des  concerts  admirables. 

L'  IT  A  LI  E  N. 

Serin  de  Canarie  !  Vous  vous  moquez. 

A  RLEQU  I  N. 

Non.  Pythagore  lui  a  révélé  cela  :  elle  le  croit; 
c'est  sa  folie. 


SCÈNE   XIII. 

ARLEQUIN,  LE  MUSICIEN  ITALIEN, 
COLOMBINE. 

ARLEQUIN   ,à  ColomLine. 

Parlez  ,  n'cst-il  pas  vrai,  belle  visionnaire. 
Que  vous  avez  jadis  chaulé  dans  ma  volière  ? 
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C  O  L  O  "M  B  I  N  E . 

Oui ,  Seigneur  ;  et  c'est  .'injourd'luii 

Ce  qui  (ait  mon  mortel  ennui. 
Lors(|ne  j'élois  serni  de  Canarie  , 

Je  passois  plaisainmenf  la  vie  : 

J'étois  l'honneur  de  ce  séjour. 

Je  chanlois  tout  le  long  du  jour. 
Aux  op('i  as  tl'oiscaux  ,  j'avols  les  premiers  rôles  : 

J'étois  Armide  ,  Arcabonne  ,  Didon  ; 

Je  me  p^lmois  en  poussant  un  fredon  , 
Et  rien  ne  me  mancpioit ,  enfin  ,  (pie  la  parole. 
On  m'a,  croyant  me  faire  un  plaisir  smgulier, 
Naturalisé  fille.  Ah  !  le  triste  métier  ! 

A  RLEQUIN. 

Vous  avez  tort  d'avoir  tant  d'amertume  , 
La  belle  ,  autrefois  bric  à  plume; 

C'est  un  sort  plein  d'attraits 
D'être  jeune  fille  au  teint  frais  ; 
D'avoir  un  nez  ,  un  front.  Ma  foi ,  vous  êtes  folle 
De  vouloir  retourner  à  votre  ancienne  ])eau. 
Uucfille,  en  tout  tems,  sevendmieuxqu'unoisean; 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 
Pour  trois  ou  quatre  écus  ,  j'achète  le  plus  beau  : 
Mais  en  cas  d'une  fille ,  un  peu  fnaud  morceau  , 
Vous  n'avez  pas  graud'chose  avec  mic  pistole. 

G  G  L  G  M  B  I  N  E . 

Lorsque  j'étois  serin  ,   il  m'en  souvieni  encore. 


ACTE  III,  SCÈNE  XIII.         269 

Rien  ne  contraignoit  mes  désirs  : 
De  mes  chants  amoureux  je  saluois  l'aurore  ; 

J'allois  sur  l'aile  des  zéphirs, 

Dès  le  matin  caresser  Flore  ; 
Et  lorsque  du  soleil  la  lumière  inégale, 

Sur  la  terre  s'affoiblissoit  , 
Sans  redouter  l'éclat,  sans  craindre  le  scandale, 

Je  coucliois  où  bon  me  semLloit. 

ARLEQUIN. 

On  trouve  toujours  assez  vite 
Quelque  charitable  passant 
Qui  vous  loge  ,  chemin  faisant. 
Fille  porte  toujours  de  quoi  payer  son  gîte. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E . 

A  mon  réveil ,  en  dépit  des  filets  , 

Je  voltigeois  dans  les  forets , 
Avec  quelque  serin  du  plus  joli  plumage  : 
Tantôt  dans  les  jardins  nous  passions  tout  le  jour 

A  gazouiller  sous  un  feuillage  , 
Et  nous  n'interrompions  jamais  notre  ramage 

Que  par  des  silences  d'amour. 

ARLEQUIN. 

On  vit  de  même  encor  ;  c'est  ici  la  coutume  ; 
Les  bois  elles  jardins  sont  des  écueils  d'honneur, 

Des  coupe-goiges  de  pudeur. 
On  voit  certains  oiseaux  ,  non  des  oiseaux  à  phunc. 

Femelles  à  maiulien  suspect , 
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Oui  ,  s.'iiis  aller  clierclier  les  îles  C.inaries , 
Trouvent  à  faire  uu  nid  le  soir  aux  Tuileries  , 
Avec  des  serins  à  gros  bec. 

c  o  L  0  M  B  I  N^  r. 

Je  ne  conduisois  point  une  intrigue  en  cachette  ; 
J'écoulois  mille  oiseaux  murmurer  tour-à-tour  , 

El  ue  |)assois  point  pour  coquette  , 
Quoiqu'avec  tout  venant  je  parlasse  d'amour. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  î  c'est  encor  la  méthode  ; 

Sans  être  trop  coquette  ,  on  a  plusieurs  amans, 

D'été  ,  d'hiver  et  de  printems , 

Dont  on  change  suivant  la  mode. 
Une  fille  aujourd'hui ,  sans  sonner  le  tocsin  , 

Aiiirc  uu  garçon  d'une  lieue, 
El  l'on  ne  trouve  point  do  femelle  en  cheniia 

Qui  n'ait  maint  mâle  après  sa  queue. 

c  o  I.  o  M  B  1  N  E. 

Lorsque  le  printems,  de  retour  , 

Excite  nos  cœurs  à  l'amour , 
Sans  appeler  ni  parens  ,  ni  notaire  , 
Je  choisissois  l'époux  qui  savoit  mieux  me  plaire  ; 

Nous  goûtions  un  heureux,  destin  , 

Et  mon  époux  éloit  certain 
Que  de  tous  ses  petits  il  éloil  le  vrai  père. 

ARLEQUIN. 

Ceux  que  le  dieu  d'hymeu  a  pris  au  trébuclict , 
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IVe  sont  pas  si  sû^s  fie  leur  fait  ; 
Et  tel  se  voit  d'enfaiis  une  longue  couvée  , 
Qui  ne  fait  que  prêter  son  nom  à  la  nichée. 

c  o  L  o  M  BI  N  E. 

Sans  aller  en  justice  exposer  les  défauts 
De  ces  maris  froids  et  brutaux  , 

Quand  un  nouveau  venu  me  plaisoit  davantage  , 
Je  rompois  net  mon  mariage. 
Sans  craindre  que  ,  par  des  arrêts , 
On  eût  droit  de  me  mettre  en  cage  ; 

Et  le  printems  suivant ,  j'allois  dans  un  bocago 
Me  marier  sur  nouveaux  frais. 

ARLEQUIN,    à  l'Italien. 

Prends  vite  de  ma  main  cette  femme  prudente  ; 
Pour  ne  pas  effleurer  ta  réputation , 
Tu  la  verras  changer  de  maris  plus  de  trente  , 
Avant  de  demander  la  séparation. 

L'I  T  A  L  lE  N. 

Monsieur  ,  je  la  prendrai  ;  mais  souvenez-vous 
que 

(  Il  chante.  ) 
Je  suis  oui,  je  suis  non  ; 
Selon  roccasion, 
La  chose  est  incertaine  : 
.fe  suis  toujours  oui 
Clic/,  la  feiumc  «i'aulrui  ; 
Mais  jo  suis  non  a\ec  la  mioniir. 
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ARLEQUIN    chante. 

Dedans  tes  champs  sème  ,  arrose  ,  défriche  ; 
Plante  en  tout  tems  ,  si  tn  veux  (^trc  riche  : 
Mais 

A  laisser  sa  femme  en  friche  , 

On  ne  s'appauvrit  jamais. 

L'  I  T  A  L  1  E  N. 

Mais  si  l'incomplaisance  me  prenoit.  ' 

A  R  L  E  Q  U  1  IV. 

Oh  !  pour  cela  ,  suis  celte  leçon  ;  écoute. 

(  II  chante.  ) 

Sois  complaisant ,  affable  et  débonnaire  j 
Traite  ta  femme  avec  douce  manière  : 
Mais 

Quand  olle  est  dans  la  rivière. 

Ne  l'en  retire  jamais. 


SCÈNE    XIV. 

ARLEQUIN,   LE   DOCTEUR. 

LE    DOCTEUR,    épouvanté. 

Ad  secours  !  à  l'aide  !  Pcenez  garde  à  moi. 
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ARLEQUIX. 

Qu'y  a-t-il  donc,  monsieur  le  Docteur  ?  Le  feu 
est-il  à  la  Foire  ? 

LE    DOCTEUR. 

Ah  !  pis  que  cela  cent  fois.  Ce  sauvage  ,  qu'on 
montre  à  la  Foire ,  cet  antropophage  qui  mange 
les  hommes  ,  s'est  échappé  de  sa  loge  ,  et  me 
poursuit  pour  me  dévorer.  Il  ne  s'arrête  que 
quand  il  voit  des  femmes.  N'en  avez  vous  point 
ici  ? 


SCÈNE    XV. 


ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR;  OCTAVE,   en 

Sauvage. 


OCTAVE  ,  ponrsuivant  le  Doctenr,  et  voulant  se  jeter  snr  lui. 

Bran  A  S  sigjda  peristoq  ,  ourda  chiribistaq . 

LE    DOCTEUR. 

Miséricorde  !   je  suis  mort  !   Lâchez -lui  une 
femme  au  plus  vite. 


YI.  18 
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SCÈNE    XVI. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR,  OCTAVE, 
ANGÉLIQUE. 

ARLEQU  IN    présente  Angélique  à  Octave. 

Tenez  ,  Monsieur  l'anlropophage  ,  voilà  de 
quoi  rabattre  vos  fumées. 

ANGELIQUE,    apercevant  le  Doctear. 

Le  Docteur  !  ah  !  ciel  ! 

G  G  TAV  E. 

AstradoT ,  ourda  caristac.  Que  vois-je  ?  quel 
objet  ag;réable  se  présente  à  ma  vue.  Je  me  sens 

trauquille.    (à  Arlequin  montrant  Angélique.)    Qu'cSt-CC 

que  cela  7 

ARLEQUIN. 

C'est  une  femme. 

OCTAVE. 

Une  femme  !  Et  qu'est-ce  que  c'est  qu'une 
fomme  ? 

ANGÉLIQUE. 

Une  femme  ,  c'est  une  machine  parlante ,  qui 
met  tout  l'univers  en  mouvement ,  et  (jui  se  meut 
par  les  ressorts  de  la  tendresse. 
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ARLEQUIN. 

Ce  n'est  pas  là  la  définition  d'une  femme.  Une 
femme  est  un  petit  animal  doux  et  malin  ,  moitié 
caprice  et  moitié  raison  ;  c'est  un  composé  har- 
monique ,  où  l'on  trouve  quelquefois  bien  des 
dissonnances. 

O  C'T  AVE. 

Je  n'entends  point  cela. 

ARLEQUIN. 

La  femme  est  nn  animal  timide  ,  et  qui  ne 
laisse  pas  de  se  faire  craindre  ;  il  ne  combat  que 
pour  être  vaincu  ,  et  fait  demander  quartier  en 
cessant  de  se  défendre.  Entendez-vous  à  cette 
heure  ! 

OCTAVE    approche  d'Angélique. 

La  jolie  petite  fii^'ure  !  plus  je  la  regarde  ,  plus 
elle  me  fait  de  plaisir,  (à  Arlequin.)  Dites-moi  ,  je 
vous  prie  ,  à  quoi  cela  est-il  bon? 

ARLEQUIN. 

A  tout.  La  femme  est ,  dans  la  société ,  ce  que 
le  poivre  concassé  est  dans  les  ragoûts.  Veut-on 
rire  ,  chanter  ,  danser ,  boire  ,  se  marier  ,  il  faut 
des  femmes  ;  enfin  ,  il  entre  de  la  l'emme  par- 
tout où  il  y  a  des  hommes. 

LE    DOCTEUR. 

Vous  avez  fait  la  définition  d'une  femme  ;  je 
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vais  faire  celle  d'une  fille.  Une  fille  est  un  petit 
oiseau  farouche  ,  qu'il  faut  tenir  en  cage  ;  et 
voilà  ce  que  je  vais  faire. 

(Il  se  saisit  tl  Angélique.  ) 
OCTAVE,    se  jetant  sur  lui. 

Chauribj  mitsala  cheriesi  peristaq. 

A  R  L  E  QU.I  N. 

Miséricorde  !  Relachez-lui  cette  fille. 

OCTAVE. 

Je  sens  revenir  ma  tranquillité  ;  et  si  l'on  me 
vouloit  donner  ce  joli  animal-là  ,  je  ne  mangerois 
plus  d'hommes  ,  je  vous  assure  ;  je  m'en  tiendrois 
à  ce  mets-là  pour  toute  ma  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  vous  en  lasseriez  bientôt. 

ARLEQUIN. 

Il  n'y  en  a  point  de  j)lus  friand  ;  mais  il  n'y  en 
a  point  aussi  qui  rassasie  plus  vite.  (  au  Docteur.  ) 
Monsieur  le  Docteur ,  donnez-lui  ce  qu'il  vous 
demande. 

LE    DOCTEUR. 

Que  je  donne  Angélique  à  un  mangeur  de  chair 
humaine  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ne  craignez  rien  ;  et  afin  cju'il  ne  vous  fasse 
point  de  mal ,  je  veux  toujours  être  auprès  de  lui. 
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LE    nOCTliUR. 

Comment ,  malheureuse  !  ' 

ANGÉLIQUE. 

Ne  vous  fâchez  point,  monsieur  le  Docteur  ; 
si  vous  me  donnez  à  ce  sauvage-là ,  il  ne  vous 
demandera  jamais  compte  de  mon  bien. 

LE    DOCTEUR. 

Il  ne  me  demandera  point  compte  ?  Qu'il  l'em- 
mène donc  au  pays  d'Antropophagie  ,  et  que  je 
n'en  entende  jamais  parler. 

ARLEQUIN. 

Vous  rendez  un  grand  service  au  genre  humain  : 
ce  mangeur  d'hommes-là  ne  s'occupoit  qu'à  le  dc*- 
truire,  et  il  va  s'occuper  à  le  peupler. 

(  Il  chante.  ) 
Pour  VOUS,  monsieur  le  Sauvage, 
Qui  faites  tant  le  méchant , 
Quatre  jours  de  mariage 
V  ous  rendront  moins  violent  : 
Quand  on  voit  un  beau  visage  , 
On  croit  d'abord  faire  rage  ; 
Mais  son  approclie  nous  rend 
Doux  et  souple  comme  un  gant. 

LE    DOCTEUR. 

Mais ,  monsieur  l'Empereur,  donnez-moi  donc 
une  l'cnime  comme  aux  autres;  car  j'ai  envie  de 
me  marier. 
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A  R  I>  E  Q  U  I  N . 

Je  crois  effectivement  que  vous  n'en  avez  que 
Penvie  ;  car  je  vous  crois  trop  vieux  pour  en  avoir 
les  forces.  Allons ,  il  faut  vous  faire  deux  plaisirs 
à-la-fois  ,  vous  marier  et  vous  rajeunir. 

LE    DOCTEUR. 

Me  rajeunir  ? 

A  RI.  EQUIN. 

Oui ,  vous  rajeunir.  Je  m'en  vais  vous  faire 
piler  dans  le  mortier  de  mon  apothicaire  ;  et  trois 
jours  après ,  vous  en  sortirez  gai  et  gaillard  ,  et 
aussi  vigoureux  que  vous  Tétiez  à  dix-huit  ans. 
Qu'on  fasse  venir  Caricaca ,  mon  apothicaire*. 


SCENE   XVII. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR,  ANGÉLIQUE, 
OCTAVE  ;  CARICACA ,  apothicaire ,  un  mor- 
tier siu'  la  tête,  dont  un  chat  tient  le  pilon  entre 
ses  pattes. 

CARICACA. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a,  Monsieur?  De  quoi  s'a- 
gil-il? 
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ARLEQUIN. 

De  rajeunir  Monsieur  que  voilà.  Faites-lui  voir 
comme  vous  vous  y  prendrez. 

C  A  R  I  C  A  C  A . 

Tout-à-l'heure.  Allons,  hé  !  Gille,  pilez. 

(  Il  chante.  ) 
Je  suis  un  apothicaire  , 
Qui  place  bien  uu  clystère , 
Laire  la  ,  laire  lanla  ; 
N'est-il  pas  Trai ,  Caricaca  ? 
Pile  Gille  ,  Gille  pile  , 
Pile-moi  du  quinquina  ; 
Pile  donc  ,  Caricaca. 
La  femme  de  maître  Gille , 
Quelque  jour  on  la  croquera. 
Pile-le  donc  ,  Caricaca , 

Pile-moi  du  quinquina. 
(  Le  chat  pile  pendant  que  l'apothicaire  chante.  ) 


SCÈNE   XVIII. 

ARLEQUIN,    LE  DOCTEUR. 

ARLEQUIN. 

HÉ  bien  !  Monsieur ,  que  diles-vous  de  mon 
apolhicairc  el  de  son  garçon  ? 
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LE    DOCTEUR. 

Je  dis  que  vous  n'avez  rleu  que  de  merveilleux. 

A  H  L  E  Q  U  I  N  • 

Je  m'en  vais  vous  faire  voir  la  femme  que  je 
vous  destine.  Faites  avancer  Charlotte. 

LE    DOCTEUR. 

Monsieur  ,  est-elle  jolie  ? 

ARLEQUIN. 

C'est  la  meilleure  et  la  plus  jolie  pièce  de 
mon  sac.  Elle  m'a  servi  long-temps  de  guenon, 
et  j'espère  que  vous  ferez  de  beaux  singes  en- 
semble. Elle  sait  chanter  ;  elle  sait  danser.  Vous 
allez  voir. 


SCENE    XIX. 

AFxLEQUIN,  LE  DOCTEUR;  UNE  PETITE 
FILLE  ,  en  cage. 

(  Quatre  Indiens  apportent  une  cage  ,  dans  la- 
quelle estunepelite  fillequl  chante  ce  qui  suit.  ) 

LA    PETITE    FILLE. 

Vous  qui  vous  moquez ,  par  vos  ris , 
De  ma  figure  en  cage  j 
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Parmi  vous  autres ,  beaux-esprits , 

Il  s'en  trouve  ,  je  gage  , 
Qui  voudroient  bien  ,  au  même  prix. 

Revenir  à  mon  âge. 

(  Après  qu'elle  a  chanté ,  elle  sort  de  sa  cage,  et  elle  danso 
seule  une  entrée.) 


VAUDEVILLE. 

LA    CHANTEUSE. 

La  Foire  est  un  sérail  fécond , 

Qui  peupleroit  la  France  : 
Force  mariages  s'y  font , 

Sans  contrat  ni  finance. 
Messieurs  ,  la  Foire  est  sur  le  pont , 

Venez  en  abondance. 

ARLEQUIN. 

Par  quelqu'agréable  chanson 

Filouter  l'Auditoire, 
Et  lui  couper  bourse  et  cordon , 

Voilà  notre  grimoire  : 
Car  ici ,  nous  nous  entendons 

Comme  larrons  en  Foire. 

COLOMBINE. 

Tel  qui  sa  femme  ,  tous  les  jours , 
A  la  Foire  accompagne  , 
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Ne  voit  pas ,  en  certains  détours  , 

Les  rivaux  en  campagne. 
Un  mari  ne  sait  pas  toujours 

Les  foires  de  Champagne. 

LA    CHANTEUSE,    aa  D<vf«ir. 
Il  faut  que  tout  vieillard  use 
.    Renonce  au  mariage. 
Si  vous  en  êtes  entêté  , 
Prenez  fille  à  cet  âge  ; 
(  Elle  montré  la  Petire  Fille.  ) 
Et  pour  plus  grande  sûreté. 
Vous  la  mettrez  en  cage. 

ARLEQUIN,    au  Parterre: 
Messieurs  ,  de  bon  cœur  recevez 

La  Pièce  qu'on  vous  donne  : 
Demain  vos  vœux  seront  comblés , 

Si  votre  argent  foisonne. 
Si  les  Marchands  sont  assemblés, 

La  Foire  sera  bonne. 

(Les  conplets  snivans  ont  été  ajoutés  à  l'occasion  «l'une  comédie  qui 
fut  donnée  dans  le  même  temps, et  sous  le  même  titre  que  celle-ci. 
Cette  pièce,  dont  Dancourt  est  l'auteur  ,  avoit  ctc  faite  pour  con- 
trebalancer le  succès  de  la  Pièce  italienne.  ) 

MEZZETIN. 

Deux  troupes  de  Marchands  Forains 

Vous  vendent  du  comique  ; 
Mais  si ,  pour  les  Italiens , 

Votre  bon  goût  s'explique  , 
Bientôt  l'un  de  ces  deux  voisins 

Fermera  sa  boutique. 


ACTE  III,    SCENE  XIX.         285 

ARLEQUIN. 

Quoique  le  pauvre  Italien 

Ait  eu  plus  d'une  crise , 
Les  jaloux  ne  lui  prennent  rien 

De  votre  clialandise. 
Le  Parterre  se  connoît  bien 

En  bonne  marchandise. 

FIN    DU    TROISIÈME    ET    DERNIER    ACTE. 


AVERTISSEMENT 

DE   L'ÉDITEUR 

SUR   LES    DEUX    SCENES    QUI    SUIVENT. 

l^ES  deux  Scènes  que  nous  donnons  n'ap- 
partiennent point  à  la  coméd  ie  de  la  Foire 
Saint-Germain,  mais  y  ont  été  seulement 
ajoutées  à  la  représentation.  Comme  il 
est  incertain  que  Piegnard  en  soit  l'au- 
teur, nous  les  avions  supprimées;  mais 
nos  lecteurs  en  ayant  témoigné  quelque 
regret,  nous  les  leur  restituons. 

La  première  de  ces  Scènes  est  intitulée 
Scène  des  Carrosses.  Une  anecdote  du 
temps  y  a  donné  lieu.  Deux  femmes  , 
chacune  dans  son  carrosse,  s'étant  ren- 
contrées dans  une  rue  étroite ,  ne  voulu- 
rent reculer  ni  l'une  ni  l'autre,  et  la  rue 
futainsi  embarrassée  jusqu'à  l'arrivée  du 
Commissaire,  qui,  pour  les  mettre  d'ac- 
cord, les  lit  reculer  toutes  les  deux  en 
même  temps.  Tel  est  le  sujet  de  cette 
Scène  qui  est  plaisauuueut  dialoguée. 
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La  seconde  Scène  est  intitulée  le  Pro- 
cureur en  Robe  rouge.  Le  sujet  est  plus 
comique,  et  l'anecdote  qui  j  a  donné  lieu 
pouvoit  fournir  le  sujet  d'une  vraie  co- 
médie ;  la  voici  telle  que  la  rapporte 
Ghérardi  :  «  Certain  Procureur  traitant 
((  d'une  charge  de  Greflier  en  chef,  sur 
((  les  espérances  qu'on  lui  avoit  données 
((  de  lui  faire  trouver  les  sommes  néces- 
((  saires  pour  cela,  avoit  déjà  fait  faire 
<c  son  portrait  en  robe  rouge ,  et  l'avoit 
('.  envoyé  à  une  fille  très-riche  qu'il  re- 
((  chcrchoiten  mariage;  mais  comme  les 
ex  bourses  lui  manquèrent  et  qu'il  ne  put 
«  plus  acheter  la  charge,  il  ne  voulut  pas 
«  payer  son  portrait  au  peintre,  disant 
<(  qu'il  l'avoit  peint  en  Greffier,  et  qu'il 
u  n'étoit  que  Procureur.  » 

Au  reste,  ces  Scènes  étoient  si  peu 
liées  à  l'action  principale  de  la  pièce,  que 
l'on  les  ajoutoit  tantôt  à  une  pièce,  tantôt 
ù  une  autre. 


SCENE  DES  CARROSSES. 

ARLEQUIN  ET  MEZZETIN  en  femmes, 
chacune  dans  une  petite  vinaigrette  ;  UN 
COMMISSAIRE  qui  survient. 

I       HOMME    qui  traîne  une  vinaigrette. 

Jaeculez  ,  vivant. 

Il'     HOMME    qui  traîne  une  vinaigrette. 

Recule  toi-même  ,  hé  ! 

I"    HOMME. 

Holà  !  l'ami ,  hors  du  passage. 

11^    HOMME. 

Hors  du  passage,  toi-méme. 

MEZZETIN,    à  l'Homme  qui  le  traîne. 

Qu'est-ce  donc,  cocher?  Est-ce  que  vos  che- 
vaux sont  forbus  ? 

ARLEQUIN",  à  l'Homme  qui  le  traîne. 

Fouettez  donc  ,  maraut ,  fouettez  donc.  Avez- 
vous  oublié  mes  allures  ? 

l""^    HOMME. 

Madame ,  il  y  a  un  carrosse  qui  empêche  de 
passer. 
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ARLEQUIN. 

Un  carrosse  ?  Eh  !  marchez-lui  sur  le  venlre,' 
mou  ami  ? 

MEZZETIN,   la  ti'te  à  la  portière. 

Quelle  est  donc  l'inipertinente  qui  arrête  mon 
equipa^'C  dans  sa  course  ? 

ARLEQUIN,     la  tête  hors  la  portière. 

C'est  moi ,  Madame  :  je  vous  trouve  bien  ridi- 
cule de  borner  avec  votre  fiacre  les  rues  où  je 
dois  passer  ! 

MEZZETIN. 

Fiacre  vous-même  !  Notre  famille  n'a  jamais 
été  sans  carrosse  ni  sans  chevaux. 

ARLEQUIN. 

]\i  sans  bouriques ,  Madame. 

MEZZETIN. 

Savez-vous  bien  qui  je  suis  ,  ma  petite  mie  ? 

ARLEQUI  N. 

Me  connoissez-vousbien ,  ma  petite  mignonne? 

MEZZETIN. 

Apprenez,  si  vous  ne  le  savez,  que  je  suis  la 
première  cousine  du  premier  clerc  du  premier 
huissier  à  verge  au  Châtelet  de  Paris. 

ARLEQUIN. 

Et  moi ,  je  suis  la  femme  du  premier  marguil- 
lier  du  premier  reuvre  de  la  Villette. 
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ME  Z  ZET  I  N. 

Quand  vous  seriez  le  diable  ,  vous  reculerez. 

ARLE  QUIN. 

Que  je  recule  ?  Reculez  vous-même  ;  on  n'a 
jamais  reculé  dans  ma  famille. 

M  K  z  z  E  T  I  N . 
Oh  bien  !   Madame ,   je  vous  déclare    que  je 
ne  recule  point ,  et  que  je  reste  ici  jusqu'à  soleil 
couchant. 

ARLEQUIN. 

Et  moi ,  j'y  demeure  jusqu'à  lune  levante. 

MEZZETIN. 

Je  n'ai  rien  à  faire  :  pourvu  que  je  sois  aux 
Tuileries  entre  chien  et  loup. 

ARLEQUIN. 

Ni  moi  non  plus  ,  pourvu  que  je  sois  demain 
au  lever  de  monsieur  le  marquis  de  la  Virgou- 
leuse. 

MEZZETIN. 

Petit  laquais ,  allez  me  chercher  à  dîner  à  la 
gargotte,  et  faites  apporter  du  foin  pour  mes  che- 
vaux. 

ARLEQUIN. 

Pour  moi  ,   je   n  ai  que    (aire  d  «nivover   rien 
chercher  ,  je  porte  toujours  sin-  moi  luut  ce  qu  il 
\i.  ly 
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111c  faut ,  et  je  ne  marche  jamais  sans  des  vivres 

pour  trois  jours.  Qu'on  me  donne  ma  cuisine. 

(  Un  Inijuais  lui  aide  à  prendre  une  petite  cuisine  de  ferblanc  ,  qui 
«•st  faite  comme  un  garde-manger,  d'où  Arlequin  tire  des  assiet- 
tes, une  salade,  un  poulet,  des  burettes  pleines  d'huile  et  de 
viuaigre,  des  fourchettes  ,  des  couteaux  ,  des  sei'Aiettes  et  antres 
ustensiles  jTojnes  à  garnir  une  table  11  j)ose  tout  cela  sur  le  de- 
vant de  la  \iiiaigret(e,  et  mange;  et  de  temps  en  temps  boit  en 
saluant  tantôt  la  dame  sa  voisine,  et  tantùt  le  parterre.  Après 
plusieurs  lazzi  de  cette  nature,  arrive  le  Commissaire.) 

LE    COMMISSAIRE. 

Quelle  cohue  est-ce  donc,  Mesdames?  Voilà 
xuî  en)barras  terrible  !  Un  enterrement ,  un  trou- 
j)eau  de  bœufs,  et  deux  charrettes  de  foin  qui  ne 
sauroient  passer.  Otez-vous  de  là  ,  et  au  plus  vite. 

MEZZETIN,    au  Commissaire. 

Oh  bien  ,  Monsieur  ,  je  sécherai  plutôt  sur 
pied  que  d'en  branlei-. 

ARLEQUIN. 

Pour  moi  ,  je  n'en  démarerai  pas ,  dussé-je  ar- 
rt'ler  la  circulation  de  Paris.  A  votre  santé  ,  mon- 
sieur le  Commissaire,  (il boit.) 

M  F.  Z  Z  ET  I  N. 

Je  souffrirai  bien  ,  vraiment ,  qu'une  sous-rotu- 
rière insulte  ma  calèche  eu  [)leine  rue! 


A  r.  L  E  Q  U  I  !V 

lunear 
ifera  la  L.luu  sur  Jt?  dos  ! 


Nous  verrons  si  une  arrière-bouriieoise  me  man- 
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LE    COMMISSAIRE. 

Il  faut  pourtant  quelque  accommodement  à  cela. 

A  RL  E  QUI  N. 

Qu'est-ce  à  dire,  Monsieur  le  praticien  ?  Est-ce 
que  vous  me  prenez  pour  une  femme  d'accom- 
modement ? 

LE    COMMISSAIRE. 

Hél  Madame  ,  entrez  mieux  dans  ce  que  je  dis. 
Je  dis  qu'il  faut  vider  ce  différend  et  sortir  d'affaire. 

ARLEQUIN. 

Vider  !  Mais  voyez  un  peu  quelle  insolence  ! 
Oh  !  apprenez  ,  monsieur  le  Commissaire  ,  que  je 
ne  vide  rien,  moi;  allez  chercher  vos  videuses 
d'affaires  ailleurs. 

LE    COMMISSAIRE. 

Il  faut  pourtant  que  vous  reculiez,  (il  se  met  entre 

les  deux  vinaigrettes,  et  les  fait  reculer  toutes  les  deux  ea  même 
temps.  ) 

MEZ  ZE  Tl  N. 

Que  je  recule  ?  Morbleu  !  cela  ne  sera  pas  vrai. 

(Il  saute  sur  le  Commisiaire.  ) 

ARLEQUIN". 

Que  je  recule  ?  Parbleu  !  vous  en  aurez  menti. 

f  n  saute  sur  le  Commissaire  qui  s'esfjuive.  Les  deux  femmes  se  prcu- 
neut  au  collet ,  se  décoirtcut  et  s'cu  vont  ;  ce  qui  liait  la  scèuc.  ) 
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SCÈNE 

DU   PrxOCUREUR 

EN 

ROBE    ROUGE. 

ANGÉLIQUE,  COLOMBINE,  ARLEQUIN  en 
Procureur;  UN  PEINTRE,  UN  PRÉTEUR 
sur  gages ,  UN  LAQUAIS. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Coloniblne  ,  que  me  dis-tu?  Quoi!  mon- 
sieur GrlfTon  fjue  j'ai  lani  de  fois  rebuié  ,  est  pré- 
sentement avec  mou  père ,  et  il  lui  parle  de  ma- 


riage ! 


COLOMBINE. 


Il  est  trop  vrai ,  Madame  ;  et  le  pis  de  l'affaire  , 
c'est  que  votre  père  l'écoute  ,  parce  qu'il  dit  qu'il 
n'est  plus  procureur.  Je  l'ai  vu  entrer  d'un  air  des 
plus  magistrats  :  une  perruque  flottante,  le  rabat 
en  cravatte ,  les  bras  en  zigue-zague ,  une  robe 
troussée  jusqu'au  quatrième  bouton,  dont  uu 
grand  laquais  portoit  la  queue  cuni  comeuto  ; 
enfin  avec  tous  les  airs  d'un  petit-maîlre  de  palais. 
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ANGÉLIQUE. 

Ah  ciel  !  je  suis  perdue  si  mon  père  l'écoute. 

ce  L  G  M  B  I  NE. 

Oui,  c'est  un  terrible  contre-temps;  votre  af- 
faire étoit  en  bon  train  avec  Octave.  Mais  ne 
desespérons  encore  de  rien.  Voici  l'homme. 

ARLEQUlNj    en  monsiear  Griffon. 

Tortille,  tortille  ma  queue-  Tortille  ,  tortille  , 
îor  tille. 

LE    LAQUAIS. 

Mais,  Monsieur,  c'est  encore  votre  robe  de 
procureur  j  elle  est  trop  courte  de  cinq  quartiers, 

ARLEQUI N. 

Tortille,  tortille. 

L  E    L  A  QU  Aïs. 

Mais,  Monsieur,  je  tortille  tant  que  je  puis. 

ARLEQUIN. 

Tortille ,  tortille  encore  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle 
soit  plus  grosse  qu'une  saucisse ,  cela  a  l'air  ma- 
gistrat, (apercevant  Angélique.)  Ah!  ma  PrinCCSSc! 
(vers  son  laquais.)  Etale,    étale,    (vers  Angélique.)   VoUS 

voyez,  ma  Princesse,  (vers  le  laquais.)  Etale  ma  queue, 
étale,  étale,  (vers  Angélique.)  Excuscz  ,  Madame; 
c'est  que  ce  maraut-là  n'est  pas  encore  stylé  à 
l'exercice  de  la  robe.  Vous  voyez,  charnianle  An- 
gélique, un  échappé  de  la  chicane,  ([ue  le  désir 
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de  vous  plaire  a  fait  voler  à  nu  rang  où  il  semble 
f|u'un  procureur  n'ciU  jamais  osé  prétendre.  Je 
vous  pardonne  ,  belle  njignonue  ,  dont  je  vou- 
drois  (aire  n)ainio  expéditions  ,  je  vous  pardonne 
tous  les  coutredils  que  vous  ave/,  fails  à  ma  pas- 
sion. CVioiltrop  peu  pt)iu-  vous  iju'iui  procureur, 
quoiqu'il  y  ail  des  femmes  de  procureur  qui,  au 
sac  d'or  et  au  carreau  près  ,  le  porlenl  aussi  baut 
que  les  plus  buppées  de  la  robe.  Mais  on  peut 
dire  ,  charmant  tiret  qui  enfilez  tous  les  rôles  de 
mou  amour  ,  que  (juaud  on  n'a  pas  ce  que  l'on 
aime ,  le  diable  euiporle  ce  qu'où  a. 

COLOMBINE. 

Comment  ,  Monsieur  !  vous  pouvez  donc  don- 
ner le  sac  d'or  et  le  carreau  à  Madame  votre 
épouse  ?  Ob  !  pour  cela ,  c'est  un  grand  avantage 
d'avoir  le  droit  de  se  laisser  tomber  de  sou  baut 
sur  les  genoux  ,  sans  être  en  risque  de  se  blesser. 

AR  L  F.  QU  I  ^^ 

Ce  n'est  rien  que  tout  cela.  J'ai  le  droit  de  por- 
ter la  robe  rouge. 

ANGÉLIQUE    Cl    COLOMBINE  ,    ensemble. 

La  robe  rouge  ! 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  ma  foi ,  c'est  une  jolie  chose.  Je  u  avois 
jusqu'à  présent  connu  que  les  plaisirs  que  causent 
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les  profils  d'une  bonne  élude  ;  mais  les  honneurs 
chalouillent  le  cœur  de  bien  près.  Mon  mar- 
chand m'a  apporté  pour  ma  robe  le  plus  beau 
drap  écarlale  rouge  qu'on  ait  jamais  vu  :  c'est  du 
même  que  sont  habillés  les  mousquetaires  gris  et 
noirs. 

COLOMBINE. 

Mais,,  Monsieur  ,  êtes-vous  déjà  en  possession 
de  votre  charge  ? 

ARLEQUIN. 

Non  pas  tout-à-fait  :  il  y  manque  encore  qud- 
ques  petites  formalités  qu'il  faut  terminer  ;  mais 
comme  tous  les  plaisirs  ne  sont  que  dans  la  jouis- 
sauce  ,  je  les  prends  toujours  par  intérim.  Et ,  à 
vous  dire  le  vrai ,  je  ne  me  fais  encore  porter  la 
queue  que  chez  mes  bons  amis  et  dans  les  rues 
détournées.  J'ai  aussi  fait  faire  par  avance  mon 
portrait ,  que  je  ferai  graver  au  burin  au  premier 
jour. 

COLOMBINE. 

Comment  !  monsieur  Griffon  gravé  au  burin? 
Savez- vous  bien  qu'il  n'y  a  que  les  honmies  illus^ 
1res  qui  se  fassent  graver? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  je  ne  serai  pas  le  premier  grcHier  qui  se 
soit  l'ail  graver  en  robe  magistrale  ;  et  d'un  bon 
original ,  on  ne  peut  trop  muUipIicr  les  copies. 
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Savcz-vous  comment  j'y  suis  représenté?  En  roLe 
rouge  ,  ma  Princesse ,  en  robe  rouge.  Ma  foi,  on 
a  beau  avoir  du  mérite  ,  il  faut  pour  l'indiquer 
mettre  une  enseigne  à  sa  porte. 

COLOMBINE. 

Monsieur  Griffon  ,  les  emplois  sont  justement 
comme  ces  lierres  qui  ruinent  souventles  murailles 
qu'ils  parent. 

ARLEQUIN. 

J'ai  du  crédit ,  ma  bonne ,  j'ai  du  crédit  ;  et  un 
procureur  adroit  qui  exerce  une  charge  de  gref- 
fier, a  de  grandes  ressources.  Voulez-vous  voir 
mou  portrait  ? 

ANGÉLIQUE, 

L'avez-vous  ici  ? 

ARLEQUIN. 

Je  fais  toujours  venir  mon  peintre  avec  moi. 
Car ,  comme  j'y  suis  peint  îii  magistralibus ,  je  suis 
Lien  aise  de  le  faire  voir  à  tout  le  monde  pour  en 
avoir  leur  avis.  Entrez  ,  Monsieur  le  peintre.  Vous 
allez  voir  un  portrait  achevé  j  il  me  ressemble  par- 
faitement. 

(Le  peintre  expose  le  portrait  en  vae.) 
ARLEQUIN,    vers  Angélique. 

Eh  bien  !  Madame ,  que  vous  semble  de  la  robe  ? 

LE    PEINTRE. 

Monsieur  ,   je  lai  fait  voir  à  toutes  les  per- 


SCENES  AJOUTÉES.  297 

sonnes  chez  qui  vous  m'avez  envoyé  ,  et  il  n'y 
a  personne  qui  n'ait  dit  qu'il  n'y  manquoit  que 
la  parole ,  et  que  ce  n'éloit  pas  ce  qui  en  e'toit  le 
plus  mauvais.  On  vous  a ,  à  cela  près  ,  fort  biea 
reconnu. 

ARLE  QUIN. 

Avec  cette  robe  ?  Mais  cela  est  admirable  , 
que  cette  affaire-là  ait  déjà  fait  un  si  grand  bruit 
dans  le  monde  !  Elle  me  fera  honneur.  Oh  !  ma 
foi  ,  il  faut  avouer  que  cela  distingue  bien  un 
homme. 

ANGÉLIQUE. 

Il  me  semble  que  vous  êtes  peint  un  peu  trop 
jeune. 

ARLEQUIN. 

Point,  point,  ma  Princesse  ;  c'est  la  robe  rouge 
qui  le  fait  paroître  :  ce  n'est  pas  que  depuis  que 
je  suis  à  traiter  de  cette  affaire ,  je  me  sens  rajeuni 
de  plus  de  dix  ans. 

COLOMBINE. 

Il  me  semble  aussi  que  vous  avez  les  yeux  plus 
petits  et  plus  éraillés,  le  nez  plus  épaté  ,  le  men- 
ton plus  long  ,  la  bouche  plus  ouverte  ,  et  tout  lo 
visage  un  peu  plus  baroque  que  votre  portrait. 

ARLEQUIN. 

C'est  ce  diable  d'habit  noir  qui  fait  cela  ;  et 
quoique   ma  charge   me  revienne    à   trois   cent 
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mille  livres  ,  je  donnerois  volontiers  cent  nulle 
francs  davantage ,  si  je  pouvols  avoir  le  reste  de 
l'équipage  aussi  rouge  que  la  robe.  Mais,  Mon- 
sieur le  peintre,  vous  avez  mis  du  noir  à  ma  robe 
rouge  ? 

LE    PEINTRE. 

C'est  l'ombre,  Monsieur. 

ARLEQUIN, 

C'est  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  il  faudra  l'ôter. 
Je  ne  veux  point  de  noir,  je  ne  veux  que  du  rouge. 

LE    PEINTRE. 

Mais,  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  ce  (jui  est  de  relief  doit  être  dans  sa  couleur 
nalurclio  ,  cl  que  ce  qui  est  dans  le  fond  doit  cU  e 
obscurci  par  l'ombre.  Ce  sont  là  les  principes. 

ARLEQUIN. 

oïl  !  Monsieur  ,  les  principes  en  ont  nienli  ,  et 
il  ne  sera  pas  dit  que  je  serai  magistral  dans  le 
relief,  et  procureur  dans  le  fond.  Il  ne  faudroit 
pour  l'achever  que  lui  mettre  sur  les  bras  trois  ou 
quatre  sacs  à  procès  ;  tout  le  rtionde  diroit  :  voilà 
monsieur  GritTon ,  le  procureur,  qui  va  au  Clià- 
telet  obtenir  une  sentence  par  défaut.  Je  veux  me 
distinguer  ,  entendez-vous  ,  Monsieur  le  peintre  ! 
ainsi  otez-moi  tout  ce  noir-là  ,  et  m'y  mettez  du 
rouge  ,  et  bien  rouge. 

LE     P  E  I  N  T  «  E . 

Mais  ,  Monsieur  ,  la  peinture 
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ARLEQUI  N, 

Oh  !  Monsieur,  la  peinture ,  la  peinlure....  Mais 
cet  honinie-là  me  feroit  perdre  l'esprit.  C'est  que 
vous  autres  vous  n'entrez  point  dans  toutes  les 
beautés  d'une  robe  rouge  ;  et  afin  que  vous  le 
sachiez,  il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  le  rouge,  car 
le  rouge  est  une  couleur Enfin  ,  rien  ne  dis- 
tingue tant  que  le  rouge;  et  quand  on  peut  avoir 
du  rouge  ,  il  faut  être  du  dernier  fou  pour  ne  pas 
prendre  du  rouge. 

GRAPILLE,  entrant ,  bas  à  M.  Griffon. 

Monsieur ,  j'ai  trouve  monsieur  Grippe-sou  ;  il 
dit  comme  cela  que  votre  affaire  est  rompue  ,  et 
que  les  bourses  sur  lesquelles  il  avoit  compté  lui 
ont  manqué  de  parole. 

ARLEQUIN. 

Cet  homme  vient  ici  bien  mal-à-propos.  (il  le 
tire  à  quartier.  )  Mais  ,  mousicur  Grapillc ,  d'où  vient 
donc  ce  changement?  Ne  leur  a-l-on  pas  fait  eu- 
tendre  que  je  prendrois  les  précautions  pour  leur 
en  faire  une  constitution  sur  le  pied  que  les  gens 
d'affaires  font  leurs  billets  ? 

GRAPILLE, 

Oui,  Monsicui-;  mais  ils  disent  qu'il  n'y  a  plus 
de  sûreté  pour  l'emploi. 

ARLEQUIN. 

11  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  l'enjploi  !  sur  une 
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charge  de  greffier  qui  est  entre  les  mains  d'un 
procureur,  d'un  procureur  (|ui  hypollièque  les 
gages  de  sa  charge  ,  et  même  le  tour  du  bâton 
qu'il  prétend  faire  valoir  à  cent  pour  cinq  ! 

G  R  A  P  1  L  L  F . 

Cependant  ils  n'en  ont  voulu  rien  faire.  Il  leur 
a  même  fait  entendre  ,  quoique  sans  fondement , 
mais  cMtoit  pour  les  résoudre  plus  lot  ,  que  vous 
étiez  sans  quartier  ,  inflexible  ,  sans  pitié  ,  et  il 
leur  a  même  promis  que  vous  seriez  sans  justice. 

A  RLEQU  I  IV. 

Et  avec  tout  cela  ? 

G  R  A  P  I  L  L  r. 

Ils  n'eu  ont  voulu  rien  faire. 

'  ARLEQUIN. 

Les  marauts  !  ils  veulent  me  tenir  le  pied  sur  la 
gorge,  mais  je  leur  ferai  bien  connoître ....  Servi- 
teur, Mesdames. 

(  Il  vent  s'en  aller.  ) 
LE    PEINTRE. 

Et  votre  portrait ,  Monsieur  ? 

ARLEQUIN. 

J'ai  autre  chose  en  tête  présentement  que  mou 
portrait.  Adieu. 

LE    PEINTRE, 

Comment ,  Monsieur  ?  Je  prétends  que  vous 
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me  payiez.  Le  portrait  vaut  trente  pistoles  en  robe 
rouge ,  c'est  un  prix  fait. 

ARLEQUIN. 

Je  n'ai  plus  besoin  de  la  robe  rouge  ;  je  n'ai 
plus  la  charge  ,  et  je  ne  regarde  plus  cela  comme 
mon  portrait. 

GRAPILLE. 

Pourquoi,  Monsieur? il  vous  ressemble  si  bien! 
faites-y  mettre  une  robe  noire. 

LE    PEINTRE. 

Cela  ne  se  pourroit  pas  ;  la  tête  est  faite  pour 
une  robe  rouge  ,  et  il  faudroit  refaire  un  autre 
portrait. 

ARLE  QUI  N. 

Eh  bien  !  gardez  votre  portrait ,  je  n'en  ai  que 
faire.  Quand  une  paire  de  souliers  ne  m'accom- 
mode pas ,  je  la  laisse  au  cordonnier ,  et  il  la  vend 
à  un  autre. 

LE    PE  I  N  TR  E. 

11  n'en  est  pas  de  même  d'un  portrait ,  Mon- 
sieur. Tous  les  visages  ne  se  ressemblent  pas  ;  et 
d'ailleurs  un  procureur  en  robe  rouge  n'est  pas 
de  défaite  ,  et  il  me  faut  de  Targent. 

ARLEQUIN. 

De  l'argent  !  de  l'argent  !  Mais  voyez  donc  cet 
impertinent  î  Traiter  ainsi  un  Iiumme  qui  a  pense 
être  de  fjualilc'  !  Savez-vous  bien,  mon  petit  anai , 
que  si  je  prends  mon  écriloire 
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LE    PEINTRE. 

Savez-vous  bien  ,  monsieur  le  Procureur ,  que 
je  veux,  être  payé ,  et  en  juslicc  même  ? 

ARLEQUIN. 

Oui  dà,  en  justice  !  c'est  où  je  l'allends  ,  en 
justice. 

LE    PEINTRE. 

Oui  morbleu  !  nous  plaiderons ,  et  je  ferai  voir 
à  l'audience  un  procureur  eu  robe  rouge. 

(Il  se  jette  sur  Arlequin,  lui  prend  sa  perruque  et  s'enfuit.) 
ARLEQUIN. 

Ah  !  coquin ,  je  te  ferai  manger  tes  couleurs ,  ta 
toile,  la  paleilc  ,  les  pinceaux.  (A  son  laquais.  )  Tor- 
tille ,  tortille  ,  mon  ami ,  vile Ton  chevalet, 

tes 

(  Il  s'ea  va  ,  et  liait  la  sceuc.  ) 
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C/ETTE  pièce  est  une  continuation  de 
la  Foire  Saint-Germain ,  et  n'a  dû  sa 
naissance  qu'au  succès  de  la  première; 
l'intrigue  cependant  en  est  différente , 
quoique  le  lieu  de  la  scène  et  les  deux 
principaux  acteurs  soient  les  mêmes  : 
elle  a  été  représentée ,  pour  la  première 
fois,  le  19  mars  1696. 

Arlequin  et  Colombinc  ,  intrigans  , 
trompent  un  procureur  et  sa  femme. 
Arlequin  se  fait  passer ,  auprès  de  la 
femme  ,  pour  un  gcnlillionime  Auver- 

VI.  -20 
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giiat ,  sous  le  nom  du  baron  do  Group i- 
gnac  ;  et  Colombine  joue ,  auprès  du 
mari,  le  rôle  d'une  fille  de  qualité,  sous 
le  nom  de  Lronore.  Après  avoir  ùi'v,  de 
leurs  dupes  tout  ce  ([u'ils  ont  pu  ,  ils 
finissent  par  se  moquer  d'eux. 

La  scène  de  Marc-Antoine  et  Cléo- 
pàtre  ,  qui  a  donné  le  nom  à  la  pièce  , 
ne  nous  paroit  nullement  liée  à  l'intri- 
gue principale  ;  et  c'est  encore  une  scène 
dans  le  genre  de  la  tragédie  burlesque. 

Les  auteurs  des  spectacles  forains  ont 
souvent  cherclié  à  s'approprier  des  scè- 
nes entières  de  l'ancien  théâtre  Italien. 
Fuselier  a  mis  cette  pièce -ci  sur  le 
théâtre  de  l'opéra- comique ,  sous  le 
titre  du  Bols  de  Boulogne ,  représentée 
le  8  octobre  1726.  L'extrait  de  la  pièce, 
et  quelques  scènes  que  nous  allons  co- 
pier, feront  juger  du  parti  que  Fuselier 
a  tiré  de  la  comédie  de  i\egnard. 

Argentine  ,  aventurière  ,  est  aimée 
d'AvIecniin   :   celui-ci  la  rencontre  au 
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bois  de  Boulogne,  et  lui  apprend  qu'il 
joue  le  personnage  d'un  homme  de  qua- 
lité auprès  de  madame  Orgon ,  femme 
d'un  riche  financier.  Argentine ,  de  son 
côté,  lui  dit  qu'elle  a  un  rendez-vous 
avec  M.  Orgon  dans  une  allée  du  bois 
de  Boulogne.  Madame  Orgon  arrive  ; 
Argentine  se  retire,  et  Arlequin  lui  fait 
sa  cour  sous  le  nom  du  baron  de  Grou- 
pignac.  Après  les  premiers  complimens, 
madame  Orgon  dit  tendrement  à  son 
amant  : 

Air  :  Tu  n'as  pas  le  pouvoir. 

Vous  failes  donc  un  peu  de  cas 

De  mes  petits  appas?  (  his) 

ARLEQUIN. 

Madame  ,  changez  de  propos; 

Car  vos  appas  sont  gros.  (  his) 

M"'«   ORGON. 

Air  :  Attendez-moi  sous  Forme. 

Est-il  taille  mieux  prise? 
Est-il  un  port  plus  beau  ? 
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ARLEQUIN. 

Madame ,  je  méprise 
Les  tailles  de  fuseau. 
J'aimois  à  lu  folie 
Un  cheval  Bas-13relon  ; 
De  sa  taille  arrondie 
Voilà  réchantillon. 

Air  :  Qiie  J' estime  mon  cher  voisin  ! 

De  la  rondeur  de  votre  bras, 
Mon  ame  est  enchantée. 

M""^  o  R  G  o  N. 

Les  connoisseurs  ne  trouvent  pas 
Ma  jambe  mal  tournée. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Dieu  bénisse  la  besogne. 

Sans  doute,  et  mes  sens  sotil  ravis 
De  voir  de  si  beaux  pilotis; 
On  les  prendroit  presque,  ma  reine , 
Pour  ceux  de  la  Samaritaine  (i). 

Orgon ,  tenant  Argentine  par  le  bras, 
vient  interrompre  nial-ù-propos  ce  déli- 
cat entretien.  Le  mari  et  la  femme  se 

*  ^'oyez  ci-après  acènc  IV,  page  32 1  et  suiv. 
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reconnoissent  et  se  querellent  ;  niçiis 
celle-ci,  pour  mieux  braver  son  époux  , 
fait,  en  sa  présence,  des  dons  considé- 
rables au  prétendu  Baron  :  Orgon  s'en 
venge  par  des  dons  plus  considérables 
à  Argentine. 

On  voit,  par  cet  extrait,  que  c'est  la 
pièce  même  de  Regnard  que  Fuselier 
a  mise  en  Vaudevilles  ;  mais  les  plai- 
santeries de  notre  poète  ont  perdu  toute 
leur  gaieté  dans  les  mains  de  Fuselier^ 
aussi  son  opéra -comique  n'a -t- il  eu 
aucun  succès. 


ACTEURS. 

ARLEQUIN  ,  intrlgam,  sous  le  nom  du  baron 

de  Groupignac. 
COLOMBINE,  intrigante  ,  sous  le  nom  de 

Léonore. 
M.   JACQUEMARD,  procureur,  le  Docteur. 
M™«  JACQUEMARD,  Mezzciin. 
L' E  P I N  E  ,  Scaramouche. 
O  S I R I S  ,  Dieu  des  Egyptiens ,  Scaramouche. 
UNE   SIBYLLE,  Za  Chanteuse. 
UN  LIMONADIER,  Pierrot. 
Plusieurs  OARroNS  limonadiers,  et  autres 

PERSONNAGES  MUETS. 


La  Scène  est  dans  utie  boutique  de  la  Foire 
Saiut-Gcrmaiu. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARLEQUIN,  COLOMBIINE. 

A  RLE  QU  ï  K  ,     à    part. 

yiLESSJNDiiO  maguo  ,  quel  grait  fdosofo  ,  arcva 
ragione  di  dire,  che  tamore  ctiuia  doua  osl  un  sa- 
ille; mouvant  ,  sur  lecjuel  on  ne  peul  L.Uii-  que 
des  ehâleaux  en  Espai^ne. 

COLOMBINE,    à  part. 

Lucrezia  lioruana ,  di  castissinia  memon'a ,  aveva 
cOiLiinic  di  dire,  ili  il  cuure  d  un  uoino  cloil  luen 
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trigaud  ,  et  qu'il  De  s'y  falloil  non  plus  fier  qu'à 
UQ  almaDacl). 

ARLEQUIN. 

La  doua  est  nue  girouette  d'inconstance  ;  un 
moulin  à  veut  de  légrreté  ;  une  belle  de  nuit, 
qui  n'est  bonne  rjue  du  soir  au  malin, 

COLOM  Bl  NE. 

L'awor  d'un  uomo  est  un  petit  brouillard  d'été  , 
qui  se  dissipe  avec  le  soleil  ;  un  coq  sur  un  clo- 
cher,  qui  tourne  au  moindre  petit  zéphir. 

A  R  L  I.  Q  U  I  N  ,   apercevant  Colombine. 

Ecco  la  belle  de  nuit  inconstante  ,  qui  me  fait 
tant  pester  contre  le  genre  féminin. 

COLOMBI  NE  j    apercevant  Arlequin. 

Ecco  le  petit  brouillard  d'été  ,  qui  me  fait  haïr 
les  hommes  conjnie  des  Mahoujétaus. 

(  Ils  passent  lièremrnt  et  se  rencontrent  nez  à  nez.) 
ARLEQUIN. 

Mademoiselle  ,  rangez-vous  de  mou  chemin  , 
s'il  vous  plaît. 

COLOMBINE. 

Avec  votre  permission,  Monsieur,  n'embar- 
rassez pas  le  passage. 

ARLEQUIN. 

Une  ingrate  comme  vous  ne  sera  jamais  un 
rémora  cajvable  d'arrrlcr  un  vaisseau  comme  le 
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nnen  ,  qui  cingle  à  pleines  voiles  sur  l'océan  des 
bonncs-lorluues. 

COLOMBINE. 

Un  perfide  comme  vous  ne  sera  jamais  une 
ornière  capable  de  m'empêcher  de  rouler  dans  le 
grand  chemin  des  prospérités.  Quand  une  fdle  a 
quelque  savoir-faire  ,  elle  ne  manque  pas  d'ado- 
rateurs. 

ARLEQUIN. 

Quand  un  homme  est  tourné  d'une  certaine 
manière  ,  il  ne  manque  point  d'adoratrices. 

COLOMBINE. 

J'ai  refusé  d'être  commis  chez  un  commis  do 
la  douane  ,  qui  m'auroit  fait  bien  des  gracieuse- 
tés ,  et  où  j'aurois  tenu  la  caisse. 

ARLEQUIN. 

II  ne  tient  qu'à  moi  d'être  gouverneur  des  filles 
d'honneur  d'une  honnête  dame  qui  demeure  dans 
la  rue  Froidmanteau.  • 

COLOMBINE. 

Je  passe  sous  silence  les  avances  que  me  fait 
un  procureur  moderne  ,  qui  me  signifie  tous  les 
jours  quelqu'avenir  amoureux  ,  et  qui  veut  m'as- 
socier  à  sa  pratique. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  fais  point  nieutiou  d'une  ancienne  pro- 


5;4       LA  SUITE  DE  LA  FOIRE  ,  elc. 

cureuse  qui  nie  donne  toujours  quelqu'oxplolt 
j^alant ,  et  qui  m'a  accorde  la  préférence  sur  qua- 
tre grands  clercs. 

COLOMBJNE  ,    «l  "H  'on  adonei. 

Peut-on  savoir  le  nom  de  votre  ancienne  pro- 
cureusc  ? 

ARLEQUIN,    du  mctne  ton. 

Peut-on  apprendre  comment  s'appelle  voire 
procureur  moderne;  ? 

COLOMB  I  NE. 

Si  vons  n'étiez  pas  nn  petit  indiscret..., 

A  R  L  E  Q  U  I  IV  . 

Si  vous  n'étiez  pas  une  jL;rande  babillarde 

COLOMinNE. 

lo  l'i  direi  que  c'est  monsieur  Jacqnemard. 

AllLEQUllV. 

Jo  vi  direi  que  c'est  madame  Jacquemarrï. 

î;ih  O'UJî"!  :  '.1  •l!i" 

CO  LO  M  Bl  NE. 

Madame  Jacquemard  !  E  possibile  ?  ^h  !  cnro 
Ârlicchiuo  !  Nous  ncj^'ocions  l'un  et  l'auirc  dans 
la  même  boutique. 

A  l*.  L  E  Q  U  I  N . 

^h  !  carissima  Colomhina  !  embrassez  -  moi. 
INous  travaillons  tous  deux  dans  le  ujème  atelier. 

COLOMBINE. 

J'ai  fait  croire  à  M.  Jacquemard  que  je    suis 
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une  fille  do  qualité  de  province  ,  nommée  Léo- 
norc  ,  et  que  je  suis  à  Paris  pour  solliciter  un 
procès. 

ARLEQUIIvr. 

Et  moi  je  me  suis  introduit  auprès  de  la  pro- 
cureuse  ,  sous  le  nom  de  baron  de  Groupignac  , 
e  che  sono  venuto  à  Parigiper  solleciiar  un  dono. 

COLOMBINE. 

Quel  est-il  ce  don  ? 

ARLE  QU  I  ]V. 

C'est  de  pouvoir  seul  avoir  des  haras  de  mu- 
lets dans  les  montagnes  d' Auvergne . 

COLOMBINi:. 

Il  faut  de  cette  affaire  ,  faire  notre  fortune.  Tu 
sais  que  notre  mariage  n'est  retardé  que  par  notre 
indigence  :  il  faut  que  nous  plumions  ces  oisons. 
J'assigne  dès  à  présent  ma  dot  sur  les  malversa- 
tions du  procureur. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  ,  ton  douaire  sur  les  malversations  de 
la  procureuse.  L'Epine  est  dans  mes  intérêts. 

C  O  L  G  M  B  I  N  E. 

Il  est  aussi  dans  les  miens  ,  et  son  secours  ne 
nous  sera  pas  Inutile, 
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SCÈNE    IL 

COLOMBINE,  ARLEQUIN,  L'ÉPINE. 

COLOMBINE. 

Mais  le  voici. 

l'é  pi  n  e. 

Je  vous  trouve  à  propos  :  vos  afTaires  sont  en 
bon  train,  (à  Coiombine.)  Votre  procureur  ne  man- 
quera pas  de  se  trouver  taulôt  dans  ma  Loulif|ue, 
pour  voir  mes  momies  ,  oii  il  vous  préparc  une 
collation  magnifique,  (à  Arlequin.)  Et  pour  la  pro- 
curcusd  ,  je  l'allends  ici ,  cl  je  vais  faire  en  sorte 
de  la  faire  trouver  aussi  chez  moi. 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux.  Si  les  parties  sont  assemblées 
nous  plaiderons  coniradicloircment. 

L'É  PI  N  E. 

Dès  qu'ils  seront  tous  dans  ma  boutique  , 
je  vous  dirai  ce  qu'il  fiudra  que  vous  lassiez. 
(  à  Coiombine.  )  En  attendant,  Coiombine,  il  faut 
que  lu  te  dr<;uiscs  eu  Eiiyplicunc  :  je  te  cacherai 
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dans  ma  boutique  ,  et...,  (iiiniparieàroreliie.)  Mais 
allez -vous -en  :  voici  madame  Jacquemard  qui 
vient. 


SCÈNE   IIL 

L'ÉPINE;  M-n^  JACQUEMARD,  vêtue 
d'un  brocard  d'or  sur  un  fond  écarlate  ,  et 
chargée  de  beaucoup  de  rubans. 

L'ÉP  I  N  E. 

Serviteur  à  madame  Jacquemard.  Que  vous 
«tes  brillamment  et  élé^^arament  mise  !  quel  bel 
habit  î 

M™"   JACQUEMARD. 

Vous  voyez  ,  monsieur  de  l'Epine  ;  c'est  uu 
petit  déshabillé  à  bonnes  fortunes  ,  que  je  me 
suis  donné  exprès  pour  venir  à  la  Foire. 

l'é  P  1  N  E. 

Ah ,  Madame  !  vous  êtes  si  belle  ,  que  vous 
n'avez  pas  besoin  de  toutes  ces  parures-là  pour 
plaire. 

M""    JACQUEMARD. 

On  a  beau  élro  jeune  ,  niii^uonne ,  pouponne, 
ces  fripons   d'hoinuics  sont   si  iuléressés  ,   qu'à 
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moins  qu'ils  ne  voieni  briller  l'or  dessus  et  des- 
sous, ils  s'iiuaglneut  qu'une  femme  csl  un  j^arde- 
nia:,'asiu  ,  et  ils  veuleut  l'avoir  pour  moiiié  de  ce 
qu'elle  vaut. 

L'É  P  I  N  E. 

Il  est  vrai  qu'on  aime  assez  l'étalage  ;  et  dans 
les  boutiques  bien  parées ,  ou  y  vend  une  Tois 
plus  cher  qu'ailleurs. 

m""*  j  ac  qu  e  m  a  rd. 

Ou  attrape  assez  l'air  de  qualité,  comme  vous 
voyez.  Mon  mari  ne  sait  pas  que  j'ai  ce  petit 
déshabillé-ci.  C'est  le  surtout  des  menus  plaisirs  : 
il  est  déjà  tout  frippé. 

LÉ  p  I  NE. 

Mais  si  votre  mari  vous  trouve  avec  cet  ajuste- 
ment, il  pourra  bien  jeter  l'habit  par  les  fenêtres  , 
sans  songer  que  vous  seriez  dedans. 

m""  jacquemard. 

Oh  !  je  ne  crains  rien. 

L'ÉP  I  N  E. 

Il  faudra^  Madame-,  que  vous  veniez  voir  mes 
momies  d'Egypte.  Elles  sont  très-rares,  et  M.  le 
baron  de  Groupignac  m'a  promis  qu'il  s'y  trou- 
veroit  ;  je  sais  qu'il  ne  vous  est  pas  inditîerent. 

m'""  jacquemard. 

Je  n'ai  rien  de  cache  pour  M.  de  l'Epine  ;  je 
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coniîois  sa  discrétion  ,  et  je  lui  avouerai  que  je 
me  sens  si  frappée  de  ce  M.  de  Groupignac  , 
que  si  mon  batier  de  mari  étoit  mort,  je  n'en 
ferois  pas  à  deux  fois  ;  et  je  l'épouserois  d'abord 
en  lui  donnant  tout  mon  bien. 

r/É  PI  N  E. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire  ;  c'est  un  homme 
d'un  vrai  mérite.  J  ai  une  Egyptienne  dans  ma 
bouli(jue  ,  qui  pourroit  bien  deviner  Je  temps  que 
vous  l'épouserez.  Mais  je  crois  que  je  l'entends. 
Madame  ,  je  vous  laisse  pour  me  rendre  chez 
moi.  Si  l'Egyptienne  vous  tente  ,  venez-y ,  et  je 
vous  promets  que  je  vous  ferai  parler  à  elle  eu 
toute  sûreté.  Serviteur. 

M™"    JA.CQUE  MARD. 

Je  vous  réponds  que  j'irai  dans  un  moment 
cliez  vous. 


SCÈNE    IV. 

M™e   JACQUEMARD;    ARLEQUIN, 
en  baron  de  Groupignac. 

ARLEQUIN,    vers  la  cantonade. 

HoLA  ,  quelqu'un  !  Bas(]ue  ,   Champagne  ,  la 
Fleur  ,  Poitevin  ,  Coupejnrret  !   Laquais  major , 
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oiiirement  mon  secrétaire  ,  j'ai  laissé  sur  mon 
bureau  vingt  ou  trente  billets  doux  -,  allez  les 
ouvrir  ,  et  y  faites  réponse  ;  mais  d'un  style  tigre 
et  cruel  :  j'ai  d'autres  amours  en  tête.  Laquais 
minor,  allez  dire  à  celte  veuve  que  je  n'irai  point 
la  voir,  qu'elle  n'ait  reçu  ce  remboursement. 
Laquais  juiitimiis  ,  vous  irez  chez  la  vieille  ba- 
ronne de  Trancot  ,  savoir  si  son  visage  est  plei- 
nement rentré  des  crevasses  de  la  petite-vérole. 
jVTon  suisse  ,  venez  çà  :  vous,  dont  le  bras  est 
aguerri  à  soutenir  l'assaut  des  créanciers  ,  redou- 
blez de  force  aujourd'hui ,  et  repoussez  vigou- 
reusement toutes  les  femmes  qui  viendront  m'as- 

Siéger.    (à    madame  Jacqucmard.)    Ail!     Madame,    VOUS 

voilà  ?  Que  de  beautés  !  que  d'appas  !  quelle 
fourmillière  de  charmes  !  Que  ces  yeux,  ce  nez  , 
ces  dents  ,  ce  teint  ,  que  tout  cela  est  bien  tra- 
vaillé !  Avez-vous  acheté  cela  tout  fait  ? 

M""*    JACQtJEMARD. 

Ah  ,  Monsieur  !  je  n'achète  point  de  charmes; 
la  nature  y  a  assez  pourvu  :  je  suis  toute  naturelle, 
moi. 

A  RL  E  QU  I  N. 

Que  cela  estarlislemenl  élabouré  !  Je  me  donne 
au  diable  ,  si  je  n'aimerois  pas  mieux  avoir  fait 
ce  visage-là  ,  que  la  machine  de  Marly. 

M"""    JACQUE   MARD. 

On  seroit  bleu  heureuse ,  monsieur  le  Baron , 
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si  l'on  pouvoit,  auprès  de  vous,  mellre  à  profit  ses 
petits  appas. 

A  RLE  QUI  N. 

Petits  appas ,  3Iadame  !  Ah  ,  ciel  !  quelle  lie're'- 
sie  !  voilà  les  plus  gros  que  j'aie  vus  Je  ma  vie. 
Vous  me  charmez  ,  vous  m'enchantez  ,  vous 
m'enlevez ,  vous  m'enthousiasmez.  Non,  je  n'y 
saurois  tenir  ;  il  faut  que  je  vous  embrasse. 

(  Il  veat  l'embrasser,  et  la  remplit  de  poudre.  ) 
M'"®    JACQUEMARD. 

Ah  !  petit  séducteur ,  vous  ne  cherchez  qu'à 
me  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  !  Ah ,  ah  ! 

(Elle  minaude.) 
ARLEQUIN. 

L'éclat  de  vos  charmes  m'éblouit  bien  davan- 
tai^e  ,  beau  soleil  de  ujon  ame  !  plus  je  vous  vois, 
plus  je  vous  trouve  adorable.  M'aimez-vous  ? 

M™^    JACQUEMARD. 

Ah  !  fl  donc  ,  aimer  !  je  m'évanouis ,  quand 
j'entends  seulement  prononcer  le  mot  d'amour; 
mais  on  auroit  quelques  bontés  pour  vous  ,  si 
vous  n'étiez  pas  si  dissipé. 

ARLEQUIN. 

11  faut  bien  qu'un  homme  de  qualité  remplisse 

ses   devoirs.   On  se  lève  lard.   Avant  qu'on  ait 

écarté  des  créanciers ,  l'ait  quelque  uflaire  avec  les 

usuriers,  qu'on  se  soit  montré  dans  les  lans(|uenels, 

VI.  21  , 
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on  est  tout  étonné  que  la  nuit  est  bien  avancée  , 
et  qu'il  faul  aller  rosser  le  quel. 

m"^  j  a  c  q  u  k  m  a  r  d  . 

Vous  êtes ,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  fort  régulier  à 
vos  exercices. 

A  KL  E  Q  U  I  N. 

Pour  me  rendie  plus  assidu  auprès  de  vous  ,  je 
nje  suis  un  peu  relâché  cette  semaine  ;  et  voilà 
déjà  cinq  hommes  qu'on  a  tués,  où  je  n'ai  aucune 
part.  Mais  ,  que  ne  fait-on  pas  pour  vous  ?  Que 
vous  ctes  ensorcelante  ! 

(Il  lui  baise  la  main.) 
M"""    J  A  C  Q  U  E  M  A  II  D. 

Fi  donc ,  fi  donc  ,  monsieur  le  Borou  ! 

ARLEQUIN. 

Où  est  donc  co  diamant  que  vous  mettez  d'or- 
dinaire à  votre  petit  doigt,  et  qui  me  va  si  bien  au 
pouce  ? 

M""'    JACQUEMARD. 

Je  vous  l'apporterai  tantôt. 

ARLEQUIN. 

K'y  man(|ucz  donc  pas.  Que  vous  parlez  élé- 
gamment ,  ma  Princesse  !  En  vérité  ,  je  ne  vois 
personne  qui  ait  une  tournure  d'esprit  aussi  ar- 
fontlie.  Le  diable  m'emporte  ,  vous  l'avez  comme 
le  corps. 
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31™''    J  A  C  Q  U  E  M  A  R  D. 

Tout  tie  bon  ?  Me  trouvez-vous  de  votre  goût  ? 
Mon  tailleur  dit  qu'il  y  a  de  l'honneur  à  m'ha- 
bîller.  Je  ne  suis  pas  des  plus  menues  ;  mais ,  si 
vous  V  prenez  garde,  je  suis  assez  bien  prise  dans 
ma  taille. 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  à  charmer.  Fi  !  je  n'aime  pas  ces 
grandes  tailles  de  fuseau ,  qui  sont  toujours  prêtes 
à  rompre.  Je  veux  ,  morbleu  !  des  tailles  épaisses 
et  renforcées  ,  comme  la  vôtre.  J'ai  eu  autrefois 
un  roussiu  breton  ,  qui  étoit  le  meilleur  animal 
qui  fût  jamais  :  il  avoit  la  côte  tournée  comme 
vous.  Je  crois  que  vous  avez  la  jambe  d'un  beau 
voluuje  !  souffrez  que  j'en  voie  un  échantillon. 

m"""  jacquemard. 

Fi  donc,  arrêtez-vous,  petit  entreprenant. 
Sans  vanité  ,   je  ne  l'ai  pas  mal  tournée. 

(  Elle  l'ait  voir  un  peu  sa  jambe.) 
ARLEQUIN. 

Le  joli  petit  balustre  î  Ah  ?  Madame  ,  votre 
beauté  durera  long-temps  ;  elle  est  bâtie  sur  pi- 
lotis. 

(  Il  veut  lui  toaclier  la  jambe.  ) 
m"""    JACQUEMARD. 

Tout  beau,  tout  beau,  Monsieur!  un  peu  do 
modestie. 
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A  RLEQUI  N. 

Oh  !  plus  que  vous  ue  voudrez.  Vos  jambes 
soni  les  colonnes  d'Hercule  :  c'est  pour  moi  le 
tioii  plus  ultra. 

M™'    JACQUEMARD. 

Je  vous  laisse ,  et  vais  de  ce  pas  aux  momies  , 
cousulter  une  Égyptienne  sur  la  mort  de  mon 
mari  ,  et  notre  futur  mariage.  Adieu  ,  petit 
Hercule. 

ARLEQUIN. 

Adieu  ,  charmante  colonne  qui  soutient  l'ar- 
chitrave de  mon  amour. 


SCENE  V. 

ARLEQUIN,     seal 

Il  me  semble  cjue  la  Procureuse  ne  donne  pas 
mal  dans  le  panneau.  Allons  nous  déguiser,  pour 
rattraper  elle  et  son  mari,  et  la  faire  venir  à  nos 
fins. 


SCENE   \L  025 


SCENE    VL 

Le  théâtre  change  ,  et  représente  une  ruine  ; 
on  voit  dans  renfoncement  des  pyramides  et 
des  tombeaux  ,  entre  autres,  ceux  de  Marc- 
Antoine  et  de  Cléopatre. 

(  Osiris  paroît  au  milieu  de  ces  tombeaux  ,  frappe 
de  sa  baguette  une  Sibylle  qui  étoit  couchée 
au  pied  d'une  pyramide  ;  la  Sibylle  se  lève  , 
avance  sur  le  bord  du  théâtre  et  chante.  ) 

OSIRIS,    LA  SIBYLLE. 

LA     SIBYLLE     chante. 

Sous  ces  beaux  monnmens  d'éternelle  mémoire  , 
Je  ranime  la  cendre  ,  et  trouble  le  repos 

De  ces  rois  et  de  ces  héros 
Qui  jadis  ,  dans  l'Egypte  ,  ont  signalé  leur  gloire. 
Je  garde  aussi ,  sous  ces  tombeaux  fameux  , 
Les  mânes  précieux 
De  ces  femmes  charmantes , 
Qui  firent ,  jusque  dans  les  cieux  , 
Élever  ces  masses  pesantes , 
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Et,  par  des  histoires  brillantes. 
Signalèrent  leur  nom  dans  l'empire  amoureux. 

(On  joue  une  ritournelle  gaie ,  et  la  Sibylle  continue  de  chanter.) 

Si ,  dans  ces  lieux  ,  lonles  les  belles 

Qui  ne  sont  pas  cruelles  , 
Pour  immortaliser  leur  sort , 
Laissoient  de  quoi  bâtir ,  après  leur  mort , 
Des  monumens  aussi  solides  , 
On  verroit  bien  des  pyramides. 
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OSIRIS,  M">^  JACQUEMARD,  LA  SIBYLLE. 

M""=    J  ACQUE  MARt). 

Monsieur  ,  n'est-ce  point  vous  qui  Uiontrcz 
les  momies  ? 

O  SIR  I  s. 
Je  suis  Osiris  ,  le  dieu  de  l'Egypte. 

M"'"    JACQUEMARD. 

Puisque  vous  êtes  le  dieu  de  l'Egypte,  nepotir- 
riez-vous  point  me  faire  parler  à  quelqu'une  de 
vos  Egypiicunes  ,  pour  lui  demander  son  avis  sur 

une  pclilc  airanc  ' 
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O  s  1  R  I  s. 

Volontiers,  Je  veux ,  en  voire  faveur  ,  rappe- 
ler à  la  lumière  une  des  plus  illustres. 

(  n  frap2)e  de  sa  baguette  nue  pyramide  ;  Colombine  sort.  ) 


SCENE   VIII. 

OSIRIS,  M";'^  JACQUEMARD;  COLO^IBIÏNE, 
en  Egyptienne  j  LA  SIBYLLE. 

M""^    JACQUEMARD. 

On  m'a  dit ,  IMadame  ,  que  vous  «'t^ez  une  Bo- 
hémienne fort  habile  dans  votre  métier  ,  et  que 
vous  deviniez  à  merveille. 

COLOMBINE. 

On  vous  a  dit  vrai  :  il  v  a  plus  de  six  mille  ans 
que  nous  devinons  dans  noire  famille  ,  de  père 
en  fils.  Je  suis  la  première  femme  du  monde  pour 
crocheter  les  cadenas  de  l'avemr.  En  voyant 
votre  taille  et  votre  moustache ,  je  devine  que 
TOUS  êtes  menacée  d'une  longue  stérilité. 

M""'  JACQUEMARD. 

M.  Jacquemard  ,  mon  mari ,  ne  se  plaint  point 
de  moi  .Je  l'ai  fait  père  de  dix-huit  Jacquemardeaux, 
tous  portant  burljc. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

J'ai  deviné  qu'au  printemps  prochain,  plusieurs 
feniiues  paieroient  aux  ofliciers  leur  quolle-part 
des  frais  de  la  campagne  ,  pour  éviter  les  exécu- 
tions milllaires. 

M™"    JACQUEMAKD. 

Je  le  crois  bien  ;  mais 

COLOMBINE. 

J'ai  deviné  qu'au  renouveau  le  sang  des  pro- 
cureuses  serolt  terriblement  pétillant  ;  et  que  ,  si 
elles  jouoient  au  lansquenet ,  leurs  maris  seroient 
les  premiers  pris. 

M™*    JACQUEMARD. 

Madame,  je  suis  procureuse ,  et.... 

COLOMBINE. 

En  voyant  une  sultane  d'opéra  troquer  ses  dla- 
mans  bâtards  conlie  des  Ici^llirues  ,  j'ai  deviné 
qu'elle  avoit  fait  de  furieuses  exactions  sur  quel- 
que gros  bâcha  sous-fermier. 

M"''    JACQUEMARD. 

D'accord;  mais  vous  saurez.... 

COL  OM  BINE. 

En  voyant  deux  gascons  entrer  au  cabaret , 
j'ai  deviné  que  ce  serolt  le  cabarelier  (jui  paicroit 
lécol. 
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J'ai  deviné  qu'à  la  Saini-Marlln  ,  tout  homme 
de  robe  et  tout  abbé  ferolent  suspension  d'ar- 
mes ;  mais  qu'au  départ  des  officiers ,  on  verroit 
écrit,  en  lettres  d'or,  sur  la  porte  des  coquettes; 
Cédant  arma  togœ. 

M°'^    J  A  C  QU  E  M  ARD. 

Il  n'est  pas  question  de  cela. 

c  G  L  G  M  B  I  N  K. 

J'ai  deviné  que  les  bals  de  cette  année  seroient 
dangereux  5  et  que  les  hommes  seroient  si  bien 
masqués  ,  que  mainte  femme  y  prendroit  quel- 
que aventurier  pour  son  mari. 

J'ai  deviné  que  beaucoup  de  mères  coquettes, 
voyant  chaque  jour  leur  visage  menacer  ruine , 
lâcheroieut  de  faire  recevoir  leurs  filles  eu  sur- 
vivance. 

m""®  jacquemard. 
Je  n'ai  que  deux  mots. 

COLOMBINE. 

J'ai  deviné  qu'il  y  auroit  cet  été ,  aux  Tuileries  , 
plus  de  nymphes  bocagères,  que  de  faunes  et  de 
chèvres-pieds  ,  et  que  les  ApoUons  de  ce  pays-là 
ne  trouveroient  point  do  Daphué  assez  cruelle 
pour  se  laisser  mélamorphoscr  eu  laurier.  Eu 
voyant  tant  de  galanteries  mercenaires,  j'ai  de- 
vlnéquc  l'amour  cloildevenu  courticr-de-change, 
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et  que  les  cœurs  se  néi^ociolenl  à  présent   Je 
place  en  place. 

M"""    J  A  C  Q  U  E  M  A  11  D. 

Mais  laissez-moi  donc  parler. 

COLOMBINE. 

J  ai  deviné  ,  en  voyant  \\u  niylord  de  la  luc 
desBourdonnois,  qniavoil  j>ei(!u sou ari^'cul contre 
ime  jolie  fennue ,  qu'il  ne  scroil  pas  loug-lciiips 
à  se  racquilter. 

J'ai  deviné  que  les  carrosses  de  deux  Lour- 
geolses  de  qualité  se  renconireroleut  icle-à-léie 
dans  une  petite  rue  ,  et  qu'après  avoir  lait  repaître 
leurs  personnes  et  leurs  chevaux ,  on  en  feruit, 
une  scène  lucrative  à  l'Hôtel  de  Bourgogne*. 

M*""  JACQUEMARD. 

Vous  avez  deviné  juste  ;  mais 

CO  LO  M  B  1  N  E. 

J'ai  deviné  qu'il  y  auroit  celte  année  bien  dos 
filoux  qui  vou«lroient  changer  d'étal  ;  bien  des 
maris  qui  voudroicnt  porter  le  deuil  de  leurs 
femmes ,  et  encore  plus  de  femmes  qui  poslule- 
roient  des  emplois  de  veuve. 

M°"    SACQUEMAKI). 

Ah  !  voilà  la  question,  Madame. 

*  A'oyez  la  prcinièré  scène  ajouU'c  à  la  fin  dr  la  r»iîre 
Sainl-ticnnain. 


SCENE  VIII.  "It 

C  O  L  O  M  B  I  N  E . 

Comment?  est-ce  que  vous  voudriez  que  volri? 
mari  fût  mort  ? 

M™'    JACQUEMA  RD. 

3N'on,  pas  tout-à-fait;  mais  je  voudrois  savoir 
si  je  serai  mariée  en  secondes  noces. 

COLOMBINE. 

Donnez-moi  votre  main.  Diantre  !  voilà  une 
main  bien  nuptiale.  Vous  avez  Lien  des  soupi- 
raus;  entre  autres,  un  certain  Baron  de  Grou  — 

M™^    JACQUEMARD. 

Groupignac  ,  n'est-ce  pas  ? 

COLOMBINE. 

Groupignac ,  oui  ;  un  échappé  des  montagnes 
de  l'Auvergne.  Il  vous  a  terriblement  égratigné  io 
cœur. 

M""    JACQUEMARD. 

Cela  est  vrai.  (  à  pan.  )  Comme  elle  devine  cela  ! 
(haut.)  Il  m'a  promis  de  m'épouser  aussitôt  que  la 
place  seroit  vacante.  Mais  ,  vous  le  savez  ,  les  ba- 
rons d'aujourd'hui  sont  si  inconstans  ! 

COLOMBIAE,     à  part. 

Et  les  madame  Jacquemard  si  laides  ! 

m"""  .1  A  c  q  ir  k  m  a  r.  1). 
Dites-moi  un  [icii  ce  (jn'il   fjmdrdlt  faire  pour 
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le  fixer  clans  le  goût  de  me  tenir  un  jour    sa 
parole. 

c  G  L  G  M  B  1  N  i:. 

Avez-vous  des  bijoux ,  des  dianians  ,  de  l'argent 
comptant  ? 

M™"    JACQUEMARD. 

Oh  !   oui  :  je  suis  très-bien  nippée    et   très- 
riche. 

COLOMBINE. 

Eh  bien  !  écoutez  la  Sibylle  :  elle  va  vous  dire 
ce  qu'il  faudra  faire. 

LA    SIBYLLE     chante. 

Quand  on  a  passé  sa  jennesse  , 
On  achète  bien  cher  les  fruits  de  la  tendresse. 
Il  ne  faut  pas  qu'une  vieille  prétende 

Faire  l'amour  à  communs  frais  j 
Et  trop  heureuse  encor  que  son  argent  lui  rende 
Ce  que  1  âge  sur  elle  a  moissonné  d'attraits  ! 


SCENE    IX.  535 


SCÈNE    IX. 

OSIRIS,  M"»-  JACQUEMARD,  M.  JACQUE- 
MARD,  LA  SIBYLLE. 

M.    JACQUEMARD,    apercevant  sa  femme. 

Que  faites-vous  donc  ici ,  Madame  ? 

M™*    JACQUEMARD. 

Qu'y  faites-vous,  vous?  Que  je  suis  malheu- 
reuse !  Est-ce  que  je  rencontrerai  toujours  ce  petit 
brutal-là  en  mon  chemin  ? 

M.    JACQUEMA  RD. 

Est-ce  que  vous  venez  à  la  Foire  pour  y  donner 
la  comédie  ?  Quel  habit  de  folle  av.ez-vous  donc 
là  ?  Est-ce  là  l'habit  d'une  procurcuse  ? 

M"*    J  ACQUEM  ARD. 

Procureuse  ,  moi  ?  Apprenez ,  mon  ami ,  que  je 
suis  la  femme  d'un  Procureur,  mais  que  je  ne  suis 
pomt  procureuse,  et  que  je  puis  porter  l'or  et 
l'argent  à  meilleur  litre  que  d(;  vieilles  comlesses , 
qui  doivent  encore  leur  liabii  de  noce. 
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IM .    J  A  C  Q  u  i:  M  A  i;  D . 

Il  n'v  n  pas  un  âc  ces  dlamans-là  qui  ne  m'ait 
coulé  un  procès,  et  peut-êirc  luie  fausseté. 

M™*    J  ACQU  1- M  A  RD. 

Je  serois  Lien  niallicnreuse  d  être  lardée  de 
fiiisselés,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  lèle  !  mais, 
Monsieur,  consolez-vous;  ces  diamans-là  ne  vous 
coûtent  rien. 

M.    J  ACQU  KM  A  RI). 

Ils  ne  vous  coûtent  pas  grand'cliose  non  plus. 

M"'    JACQUEIVÎARD. 

Comment  !  que  voulez-vous  dire  ?  Ils  ae  me 
coulent  pas  graud'chose  !  Je  veux  bien  que  vous 
sachiez  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  pour  de  l'ar- 
gent. 

:\î .   J  A  c  Q  u  i:  M  A  R  D . 

Tant  pis  ,  Madame  :  il  y  a  de  certains  métiers, 
où  il  vaut  mieux  recevoir  que  donner. 

M™"    J  ACQU  E>T  A  RD. 

Plutôt  que  do  censurer  ma  conduite  ,  vous  fe- 
riez mieux  de  réformer  la  V(Ure  ,  et  de  ne  pas 
faire  tous  les  jours  le  petit  libertin. 

M.    J  ACQ  0  EM  A  RD. 

Je  n'ai  rien  à  réformer  à  ma  conduilc ,  et  je 
souliaiterois  que  la  volre  fût  aussi  régulière  dans 
le  fond  et  daus  la  forme. 


SGEJNE  X.  5o5 


M™«    J  A  C  Q  U  EM  A  R  D. 


Cela  est  étrange  !  Ces  gens  de  pratique  onE 
loujours  quelque  petit  ménage  par  apostille ,  et 
ils  ne  regardent  leur  femme  que  comme  un  in- 
ventaire de  production. 


o  s  I  R.  I  s . 


Doucement.  Il  n'est  pas  question  de  se  disputer 
ici.  Vous  êtes  venus  pour  voir  les  momies,  et  non 
pour  quereller.  Faites  donc  silence,  et  regardez; 
vous  allez  voir  Marc-Antoine  et  Cléopâtre. 


SCÈNE   X. 

(  Un  grand  tombeau  s'ouvre ,  et  laisse  voir  Marc- 
Antoine  etCléopatTe  couchés,  l'un  tenant  une 
épée,  l'autre  un  serpent;  ils  sont  vêtus  en 
Momies.  ) 

OSmiS,  M.  JACQUEMARD,  M"'^  JACQUE- 
MARD  ;  ARLEQUIN  ,  en  Marc  -  Antoine  ; 
COLOMBINE,  en  Cléopâtre. 

M .    J  A  C  Q  U  E  .AI  A  R  D  , 

Je  crois  que  voilà  Léonore  ma  ujaîlresse. 
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m""  j  acqu  e  m  a  rd. 
Je  crois  que  voilà  mon  Baron  de  Groupii^uac 

COLOMIjINEj    en   Clcopàtrc,  sort  de  sa  tombe,  et  dit,  d'ua  ton 
tragique  : 

Quel  éclat  vient  frapper  ma  débile  paupière  ? 
Quel  Dieu  cruel  me  force  à  revoir  la  lunjière  , 
•  Moi  qui,  me  dérobant  aux  rigueurs  de  mou  sort, 
Trouvai  taut  de  douceur  à  me  donner  la  mort  ? 
J 'ai  triomphé  du  coup  dont  vous  vouliez  m'abatt  re , 
Grands  Dieux  Iqucvoulez-vousencor  de  Cléopâtre? 
Mais,que  vois  jeenceslieux?  l'ombre  de  monépoux  ! 
Marc-Antoine  ,  est-ce  vous  ? 

ARLEQUIN,    en  Marc-Auloiue  ,   se  lève ,  étend  les   bras,   se 
frotte  les  yeux  ,  et  dit,  d'un  ton  comique: 

Ah!  que  j'ai  bien  dormi!  Bonjour,  Cléopatrine. 
Quelle  heure  est-il?  J'ai  soif  et  faim. 
Va  vîle  me  tirer  cho[)lne; 
Mais  ne  la  bois  pas  eu  chemin. 

C  G  L  G  M  B  I  N  E . 

Cet  indigne  discours  rend  ma  douleur  plus  vive. 
]Nc  te  souvient-il  plus  que  tu  fus  Roi  des  Rois  j 
Un  héros  ? 

AULEQUIIV. 

Moi ,  héros  !  Dame  !  j'ai  quelquefois 
La  mémoire  un  peu  laxalive. 


SCENE   X.  357 

Etions-nous  morts  tous  deux  ?  Par  ma  foi,  je  croyois 

Qu'en  bons  et  francs  époux  bourgeois  , 
Tous  deux  ,  au  même  lit ,  le  ragoût  d  Hyménëe 
]N'0US  avoit  fait  dormir  la  grasse  matinée. 

COLOMBINE. 

De  son  esprit  troublé  que  puis-je  soupçonner  ! 

ARLEQUIN. 

Décbausse  le  cothurne  ,  et  songe  au  déjeûner. 
Ton  œil  me  met  en  goût,  et  me  sert  d'éclialotle. 
Cette  anguille  est  dodue ,  et  vaut  bien  un  poulet. 

Au  lieu  d'en  faire  un  bracelet , 

Va  m'en  faire  une  matelolte. 

COLOMBINE. 

J'ai  toujours  conservé  ,  sur  mon  bras  étendu  , 

Ce  sûr  témoin  de  ma  vertu. 
Quand  ta  mort  eut  brisé  nos  conjugales  chaînes  , 
Cet  aspic  fit  glisser  son  venin  dans  mes  veines. 

ARLEQUIN. 

On  a  fait  courir  ce  bruit-là  ; 
Mais  tu  conuois  la  médisance  : 
L'un  le  crut,  l'autre  s'en  moqua; 
Dis-moi  la  chose  en  conscience. 
Fut-ce  un  aspic  qui  le  piqua  ; 
Ou  bien  si  tu  mourus  de  rage 
De  n'avoir  pu  chanter  un  his  de  mariage  ? 

COLOMBINE. 

Tout  l'univers  a  su  mon  trépas  éclatant. 
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ARLKQUIN. 

Je  le  liens  apocryphe.  Euh  !  petit  charlatan, 
A  quelque  autre  que  moi  va  vendre  ta  vipère  , 

Pour  faire  de  l'orviétan  , 
Oupourpendreati  plancher  de  quelque  apothicaire. 
Si  de  celle  vipère  ou  falsoit ,  à  Paris  , 
De  la  poudre  à  guérir  les  coqiietles  fieffées  , 

On  en  veudroit  moins  ,  prix  pour  prix  , 

Pour  les  eslomacs  affoiblis  , 

Que  pour  les  vertus  délabrées. 

COLOMBINE. 

Pour  sauver  ma  vertu  ,  j'employai  le  poison. 

A  RLEQU  IN. 

Ouiche  ,  tarare  ,  ponpon  ! 

COLOMBINE. 

Auguste  est  mon  garant  ;  je  méprisai  sa  couche. 

A  RLEQUIN  ,     «l'an  ton  héroïque. 

Malheureuse  !  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche  ? 
A  ce  nom  ,  de  courroux  je  me  sens  embrasé  , 
Et  je  suis  à  présent  dé-Marc-Antonisé. 
Tu  veux  m'en  imposer  par  ton  récit  tragique. 

r,  OLOMBINE    prend  le  ton  badin. 

Mon  bichon  ,  mon  Antonichou  , 
Je  prendrai,  si  lu  veux  ,  le  ton  tragi-comique. 
Les  femmes  de  certain  renom 
Savent  chanter  sur  chaque  ton  ; 
Morne  sur  celui  de  flon  flon. 
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ARLEQUIN. 

Telle  qu'une  coquette  ,  en  superbe  ordonnance  , 
Vient  élaler  au  cours  le  plus  fin  de  son  art , 

Pour  ranijer  sous  son  e'tendaid 

Quelque  colonel  de  finance; 
Telle,  et  j>lus  belle  encore,  on  vous  vit  dans  un  char, 
Aller  pompeusement  au-devant  de  César. 

Là  ,  vous  mîtes  en  batterie 
Soupirs  ,  roulement  d'yeux  ,  mines ,  minauderies, 

Pour  faire  encore  échec  et  mat 

Les  débris  du  Triumvirat. 
Mais,  avec  tout  l'effort  de  votre  artillerie  , 
Croyantprendreun  héros,  vous  ne  prîtes  qu'un  rat. 

COLOMBINE. 

Quand  je  voudrai  mettre  un  amant  en  cage  , 
J'v  réussirai ,  sur  ma  foi  : 
Princesse  aussi  riche  que  moi 
Perd  rarement  son  étalage. 
Ingrat  I  pour  les  beaux  yeux,  j'ai,  contre  le  R  omain, 
Mis  cent  fois  l'épéc  à  la  main. 

ARLEQUIN. 

Fi  !  vous  n'êtes  qu'une  brelleuse. 

COLOMBINE. 

Cœur  de  caillou  ,  sang  de  macreuse  ! 
Par  une  marotte  amoureuse  , 
Pour  loi  j'ai  Irollé  sur  les  mers  ; 
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J'ai  rodé  par  tout  ruuivors  ; 
J'ai  galoppé  l'Europe,  et  l'Asie  ,  et  l'Afrique. 

ARLEQUIN. 

On  n'avoit  point  encor  découvert  l'Amérique. 
Ce  fut  pour  toi  le  plus  grand  des  bonheurs; 
Car  ,  ma  foi  ,  pour  te  rendre  sage  , 
On  t'eût  fait  conmiaoder ,  dans  ce  cliétif  voyage, 
L'arrière-ban  des  Noseurs. 

COLOMBINE. 

Venons  au  fait  :  veux-tu  me  reprendre  pour  femme? 

ARLE  QU IN. 

Nenni ,  ventre  saint-gris  !  Madame. 

COLOMBINE. 

Petit  mouton  d'amour  ,  doux  objet  de  mes  vœux  I 

A  R  L  K  Q  U  I  K  . 

Je  sens  que  je  m'en  vais  retomber  amoureux. 
Marc-Antoine  ,  point  de  foiblosse. 

COLOMBINE    reprcuJ  le  ton  liéroique. 

Cléopâtrc  ,  plus  de  tendresse. 
Ileutronsdaus  nos  tombeaux.  Adieu,  perfide,  adieu. 

A  R  L  K  Q  U  I  N . 

Vcnez-çà  ,  petit  boutc-fcu. 

Qu'on  m'aille  chercher  un  notaire  ; 

La  femme  est  un  mal  nécessaire. 


SCENE   X.  o4i 

COLOMBINE. 

Et  riiomme  est  un  foible  animal. 

A  RLE  QU  I  N. 

rfouons  à  double  nœud  le  lien  conjugal. 
Donne-moi  la  main,  scélérale. 

C  O  L  G  ni  B  I  N  E. 

IMon  cher  Toinon  ,  mets-là  ta  patte. 

M""    JACQUEMARD. 

Tout  beau ,  s'il  vous  plaît  ;  je  mets  empêche- 
ment à  ce  mariage  -  là ,  et  j'ai  hypothèque  sur 
Marc-Antoine. 

M,    JACQUEMARD,    à  Colombhie. 

Comment  donc  ,  Mademoiselle  !  ne  m'avez- 
vous  pas  promis  de  m'épouser  ,  quand  ma  femuic 
seroit  crevée  ? 

M™^    JACQUEMAR  1). 

Gomment ,  merci  de  ma  vie  !  quand  je  serai 
crevée  ?  Je  veux  vivre  cent  ans  ,  pour  te  faire 
enrager ,  et  pour  t'empêcher  d'épouser  ta  denioi- 
sillon. 

M.    JACQUEMARD. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  vous  n'épouserez  pas 
non  plus  votre  Baron. 

M*""    J  A  C  QUEM  A  R  D. 

Je  ne  l'épouserai  pas  ;  mais  je  lui  donnerai  tout 
mon  bien.  Tenez  ,  M.  le  Baron  ,  voilà   déjà  un 
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diainnnf  f|UP  je  vous  doune.  (Elle  tire  uu  diamant  de  son 
doigt ,  et  le  donne  à  Arlequin.  ) 

M .    J  A  C  Q  U  E  M  A  11  D . 

Je  n'épouserai  pas  Léonore  ,  mais  je  lui  don- 
nerai loul  ce  fpic  j'ai.  Tenez  ,  Mademoiselle  , 
voilà  une  bourse  de  cent  louis. 

M'"'    JACQUEMARD,à  Arlequin. 

Tenez ,  voilà  un  collier  de  mille  cous. 

M.    JACQUEMAItD,    à  Colombine. 

Voilà  un  petit  contrat  de  cinq  cents  livres  de 
rente. 

m"""  jacquema  rd. 

Et  moi  je  vous  donne  ma  maison  de  la  rue  de 
la  Huchclie. 

M.    J  AC  QU  E  M  A  R  D, 

Et  moi ,  ma  terre  de  la  Plssoite  ,  la  maison  de 

Paris,   l'élude,    les  trois  grands  clercs Ah! 

j'étouffe. 

ARLEQUIN. 

Et  nous  ,  nous  vous  donnons  le  bonsoir.  Pré- 
sentement que  nous  tenons  de  quoi  faire  la  noce, 
il  est  bon  de  vous  dire  que  la  prétendue  Léonore 
s'appelle  Colombine  ;  qu'elle  est  une  friponue 
de  sa  profession  ;  et  que  le  Baron  de  Groupignac  , 
autrement  dit  Marc-Antoine  ,  est  Arlequin  ,  autre 
fourbe  de  son  métier. 


SCENE   X.  54s 

M'""    JACQUEMA  RD. 

Quoi  !....  N'importe  ,  je  suis  contente  ,  pourvu 
que  mon  benêt  flo  mrari  n'épouse  pas  sa  griselle. 

M.    J  A  C  Q  U  E  M  A  R  D. 

Et  moi  aussi  ,  pourvu  que  vous  n'épousiez  pas 
votre  Baron. 

A  R  LEQU  I  N. 

Puisque  tout  le  monde  est  content ,  diverlis- 
sons-nous  ,  et  faisons  la  noce  de  Marc -Antoine. 


SCÈNE    XL 

(Osiris  frappe  ,  et  le  lliéâlre  change  :  on  voit  un 
jardin  orné  de  buffets  de  cristal.  Le  tombeau 
de  Marc-Antoine  se  change  en  une  table  ,  et 
les  Momies  viennent  servir.  IMonsieur  J;icque- 
mard  lave  ses  mains  ,  ôte  son  m^anteau  et  sa 
perruque  ,  met  un  petit  bonnet,  et  se  met  :i 
table  le  premier.) 

OSIRIS,  M.  JACQUEMARD,  ARLEQUIN, 
COLOMBINE,  LA  SIBYLLE;  MOMIES, 
servant  à  table  ;  GARDES  de  Marc-Antoine  , 
armés  de  mousquetons. 

A  R  L  J^  Q  U  I  N . 

Comment  ,  ventrebleu  !  mon  petit  praticien 
françois  ,  vous  êtes  bien  hardi  de  vous  mettre  ^ 
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table  devant  Marc-Anlolne  Romain!  (  il  le  fait  sortir 

de  table  ,  en  le  prenant  par  le  bras  et  Ini  donnant  an  coup  de  pied; 
et  il  chante  :) 

Monsieur  Jacqucmard  ,  faites  Gille. 

Ce  n'est  point  aux  procureurs 
A  donner  des  cadeaux  aux  lilles. 
Prenez  votre  sac  et  vos  quilles  : 

Faites  Gille ,  faites  Gille  ; 
Allez  chercher  fortune  ailleurs. 

(  Jacqnemaid  vent  se  fàchfr;  deux  Gardes  de  Marc-Antoine  le  met- 
tent sons  la  table ,  et  le  couchent  en  joue  pendant  tout  le  repas  ; 
tout  le  monde  mange  ,  et  Arlequin  chante  :  ) 

Monsieur  Jacqucmard  est  bénin , 

Docile  et  débonnaire  : 
Il  nous  fait  boire  de  bon  vin  ; 

Mais  il  n'en  boira  guère. 

LE    CHŒUR    répète. 

Il  nous  fait  boire  de  bon  vin  j 
Biais  il  n'en  boira  guère. 

A  RL  E  QU  I  N. 

Il  plaide  comme  un  Cicéron  : 

En  procès  ,  c'est  un  diable  ; 
Mais  ,  quand  il  voit  un  raousquelon  , 

Il  plaide  sous  la  table. 

LE    CHŒUR. 

Mais,  quand  il  voit  un  mousqueton  , 
Il  plaide  sous  la  table. 
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ARLEQUIN. 

Aux  frais  du  plaideur  indiscret , 

Il  boit  à  la  buvette  ; 
Mais  il  défraye  au  cabare* , 

Et  Plumet  et  Grisette. 

LE    CHŒUR 

Mais  il  défraye  au  cabaret , 
Et  Plumet  et  Grisette. 


SCÈNE  XII. 

Les  Acteurs  précëdens  ,  UN  LIMONADIER. 

LE  LIMONADIER  ,  suivi  de  plusieurs  garçons. 

Messieurs,  voilà  des  liqueurs  que  vous  avez 
demandées.  Vin  nmscal,  vin  de  Saint-Laurent; 
des  eaux  de  cannelle ,  des  eaux  de  Forges  ,  des 
eaux  de  Bourbon. 

ARLEQUIN. 

Mets  tout  cela  sur  le  buffet ,  mon  ami. 

LA    SIBYLLE    chante. 

Les  rois  d'Egypte  et  do  Syrie 
Voulûienl  qu'on  embaumât  leurs  corps. 


546      LA  SUITE  DE  LA  FOIRE  ,  etc. 

Pour  durer  plus  long-temps  morts. 
Quelle  folie  ! 
Avant  que  de  nos  corps  notre  anie  soit  partie  , 
Avec  du  vin  embauraons-nons  : 

Que  ce  baume  est  doux  ! 
Embaumons-nous  ,  embaumons-nous, 
Pour  rester  plus  long-temps  en  vie. 

LE    LIMONADIER. 

Messieurs  ,  il  faut  que  je  m'en  .lille  ;  mais  avant 
que  de  partir ,  dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  qui  me 
paiera  ? 

A  RLTQUI  N. 

Cela  est  juste.  M.  Jacquemard  paiera.  Va  :  il 
répond  de  tout. 

Iff.    JACQUEMARD,    sons  la  taWc. 

Moi  ?  Je  ne  réponds  de  rien  :  je  n'en  paierai 
pas  un  sou. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  paierez  pas  !  Mousquetaires ,  remet- 
tez-vous ;  tirez. 

M.    J  AC  QU  E  M  A  RD. 

Ne  tirez  pas  ;  j'aime  mieux  payer  ;  mais,  qu'on 
me  laisse  donc  sortir. 

ARLEQUIN. 

Volontiers,  laissez-le  aller;  après  qu'il  aura 
payé  ,  s'enicnd. 

(  Jacquenianl  sort  de  dessous  la   table  ,   et  paie  le  I.iinoiiadicr 
avaul  que  de  quitter  la  scène.  Ils  soiteiit  tous  les  deii\._) 


SCENE  XII.  547 


DIVERTISSEMENT. 

(Tous les  xA.cteurs  se  lèvent,  tenant  chacun  leur  verre 
plein ,  et  chantent  les  couplets  suivans ,  qui  sont 
accompagnés  de  trompettes  et  de  tambours.) 


L  A    SI  B  YL  LE. 

Veese-moi  du  vin  dans  mon  verre. 
Choquons  ,  faisons  un  bruit  de  guerre 
Qui  puisse  durer  toujours. 
Répondez-moi ,  trompettes  et  tambours. 

(Les  trompettes  et  les  tamboars  se  font  entendre.) 

Et  tandis  que  Mars,  sur  la  terre, 
Ne  fait  point  gronder  son  tonnerre  , 
Chantons  le  vin  et  nos  amours. 
Répondez-moi,  trompettes  et  tambours. 
(Les  trompettes  ,  etc.) 

M  F.  Z  Z  E  T  1  INT. 

Si  notre  pièce  a  su  vous  plaire , 
Quoique  en  carême  encor  ,  nous  ferons  bonne  chère  • 
Le  carnaval  pour  nous  va  reprendre  son  cours. 
Répondez-moi,  trompettes  et  tambours. 

(Les  troiupcftfs,  etc.) 
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ARLEQUIN. 

A  la  santé  du  Parterre  : 
Le  ciel  venille  alonger  ses  jours  1 
Et  que  dans  notre  gibecière, 
Son  argent  foisonne  toujours. 
Répondez-moi ,  trompettes  et  tambours. 
(  Les  trompettes ,  etc.  ) 


FIN  DU  TOME  SIXIEME  ET  DERNIER. 
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